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Ça commence par un rêve
L’homme dans l’escalier
Le tapis rouge
Qui suis-je ?

C’était un rêve épouvantable. Un crâne creux, empli de ténèbres avec au milieu une petite lumière jaune. En dessous, on joue aux cartes, mais il gèle si prodigieusement qu’on ne peut déjà plus distinguer les couleurs sous la couche de givre qui les recouvre. Et puis une large plateforme, comme suspendue en l’air, avec, dessus, un grand nombre de personnes serrées les unes contre les autres. Elles sont toutes allongées sur le côté gauche, pour se réchauffer mutuellement de leurs genoux engourdis et de leurs girons transis de froid. Que l’une bouge, elle entraîne avec elle toute la chaîne de corps et, comme sur un signal, les maillons cliquetants se détachent, la chaîne s’écroule, les corps se retournent de l’autre côté. Et déjà, de nouveau, ils s’accolent, les genoux se tortillent, les girons s’imbriquent. Mais plus personne ne se réchauffera. Ils se figent lentement, enfilés sur la longue aiguille perçante du gel…

Et tout à coup, une main géante saisit le crâne gelé, en même temps que cette vision infernale, et le jeta au feu. Éclatement du crâne ! Douleur épouvantable, insupportable… et l’éveil !

L’homme émergea de ce rêve pesant. Ses yeux glissèrent sur la surface plane que formait le plafond. Sa première pensée fut : Où suis-je ?

Un escalier ! Le premier degré d’un palier recouvert d’un tapis rouge avait été l’oreiller de son rêve. La rampe contre le mur était formée d’une corde écarlate et, sur le côté opposé, une série de cônes de marbre se dressaient à l’oblique.

Où suis-je ?

L’homme se mit debout d’un bond. En haut ou en bas ?

En haut !

L’angle de sa jambe englobait trois, quatre marches. Une plateforme vide reposait entre deux étages, sans fenêtre, sans porte. Et à nouveau l’escalier, recouvert d’un tapis rouge. Puis encore un étage, aveugle, sourd, avec une lampe blanche au plafond. Le tapis rouge ! En haut ! La corde écarlate, comme un serpent infiniment long, est suspendue à sa droite, et à gauche s’élèvent les cônes.

Quand cela finira-t-il ? Où sont les portes ? L’homme courut vers le haut. La tête lui tournait. La cascade pourpre du tapis lui brûlait le cerveau.

D’un seul coup, il s’arrêta. Peut-être… peut-être serait-il mieux de se sauver vers le bas, dans l’autre sens ? Non ! C’est trop tard ! Je suis monté trop haut. En haut !

Encore un étage ! Et encore ! Ce n’est plus possible !… Encore un dernier ! Et un nouvel étage, accablant, avec la langue tendue du tapis rouge.

Son cœur hurlait, ses jambes se dérobaient. Ce n’est plus possible, plus possible d’aller plus haut. Où donc suis-je arrivé ?… Qui ?… Moi ?… Qui est-ce, moi ? Qui suis-je ?

Étonnante pensée ! Surprise ! L’homme se prit la tête entre les poings.

Qui suis-je ?

Et le cerveau se taisait… Il n’y a aucune mémoire… Comment je m’appelle ? À quoi je ressemble ? D’où suis-je venu ?… Mon Dieu, j’ai bien dû avoir un nom en ce monde… mais lequel… lequel ? Oh, j’ai si mal aux tempes quand je m’interroge de la sorte. Il suffit de se rappeler et tout s’expliquera et cet escalier disparaîtra de lui-même… Mais enfin, qu’était-ce donc ?

De nouveaux étages s’accumulent, des étages sourds et aveugles, et chacun a, au plafond, un globe électrique de verre laiteux, un soleil.





Une horrible découverte
Des mains
Un visage ?
Ce qui était écrit dans le carnet
La possibilité d’être détective
La princesse Tamara

Pour la deuxième fois dans sa folle précipitation vers les hauteurs, l’homme s’arrêta net. Misère ! Horreur ! Au recoin blanc d’un étage s’amoncelaient un tas d’os blanchis qui s’effritaient. Une colonne vertébrale pétrifiée dans un mouvement tortueux y serpentait comme un morceau de tuyau. Et dans un coin gisait le fragment d’un crâne humain éclaté. Au-dessus du triste tas d’ossements, à hauteur d’homme agenouillé, se trouve sur le mur un monogramme. « S.M. » Et en dessous, cinq lignes horizontales.

Qu’est-ce que cela signifie ? Quelque inconnu avant moi s’est précipité dans ces hauteurs… « S.M. » est arrivé jusque-là et est tombé, à bout de forces. Il est mort à genoux et a, qui plus est, gravé de ses ongles son épitaphe ! Cinq lignes… A-t-il erré ici cinq jours ? A-t-il agonisé cinq heures ?

Un effroi glacial secoua l’homme qui courait. Hors d’ici ! Hors d’ici ! Mais par où ? Il n’y a que deux chemins : vers le haut ou vers le bas. Eh bien… vers le haut !… Des marches, des marches… Le tapis rouge se déroule dans son cerveau comme un fil de fer incandescent.

Quand tout cela finira-t-il ? Ah, si je savais qui je suis ! Malgré toute cette douleur qui me vrille les tempes, je dois absolument me rappeler. Ma mémoire, qu’est-il arrivé à ma mémoire ? Mon passé ! Mes souvenirs ! Quelle terrible douleur. Qui suis-je ?

Et tout d’un coup, des mains ! Oui, ce sont mes mains… et je me souviendrai sans doute quand je verrai mon visage. Des mains blanches aux longs doigts fins et aux paumes tavelées de rose. Les manches blanches d’un manteau, une chemise de soie, un pantalon blanc, des bottines de toile blanche… et mon visage ? Par quel moyen me reconnaîtrai-je ?

L’homme couvrit sa figure de ses deux mains. Par un léger effleurement des nerfs, il voulait saisir sa propre apparence, ses traits, sa beauté ou sa laideur, sa vieillesse ou sa jeunesse… Le nez, la bouche, les cheveux, sont-ils noirs, ou blancs également ?

Poursuivant ses tâtonnements, sa main droite saisit tout à coup quelque chose de dur dans la poche intérieure de son manteau. Un petit carnet ! Dès les premières pages, une main inconnue avait écrit :

1. Parcourir Mullerdôme et explorer tous ses étages. Pénétrer dans son périmètre emmuré.



2. Sociétéd’import-exportUnivers transport stellaire : n’est-ce pas une supercherie ?



3. Le solium, métal miraculeux dont sont construites les navettes stellaires. Qu’y a-t-il de vrai là-dedans ?



4. Qui est Ohisver Muller ? Bienfaiteur de l’humanité ou vampire ? Pourquoi se cache-t-il du monde ?



5. Enlèvements inexplicables de belles femmes. Princesse Tamara. Où sont-elles passées ?





Ainsi donc, je serais détective ? s’étonna l’homme. Ce sont sans doute les missions qui me sont confiées ? Les points principaux du problème ? Mais comment puis-je travailler sans mémoire ?

Il continua de feuilleter le carnet. Tiens ! Tout d’un coup en tombèrent trois feuilles, toutes petites, des coupures de journaux. Sur la première se trouvait cette nouvelle :

Fuite ou enlèvement ?

Cette nuit, la princesse Tamara a disparu de sa chambre ainsi que sa dame de compagnie, Ela. Il est présumé qu’elle a été enlevée et emmenée par avion sur « l’île d’Orgueil », où se trouve le célèbre Mullerdôme. Il n’est toutefois pas exclu que la princesse se soit enfuie d’elle-même car, ces derniers temps, la fièvre des étoiles s’était emparée d’elle aussi. Ont disparu en même temps qu’elle tous ses bijoux, d’une valeur de cinq millions.



La deuxième coupure relatait ceci :

L’EXPÉDITION POLICIÈRE VIENT DE RENTRER BREDOUILLE DE MULLERDÔME

D’après les informations du secrétariat d’Univers, la princesse s’est envolée avec sa dame de compagnie en direction de l’étoile L4 de la constellation du Cygne. Il est intéressant de relever que le trajet pour une personne vers cette heureuse étoile coûte deux cent cinquante mulldors, c’est-à-dire sept cent quatre-vingt-seize mille de nos couronnes.



Et encore un feuillet avec un article assez court :

Le célèbre détective Petr Brok vient de se voir confier la tâche de retrouver la princesse



Et sur les dernières pages du carnet noir était griffonnée au crayon cette liste :

1. Anna Martonová, première ballerine de l’Opéra national, 24. III



2. Eva Saratová, mannequin, disparue au bal des artistes vers minuit après son élection de reine du bal, 7. IV



3. Luna Kori, fille de banquier, disparue au palais Moria de Venise, 30. VII



4. Sula Májová, étoile du cinéma, enlevée dans sa villa, 8. IX



5. Dora O’Brien, plus belle femme de Paris, disparue avec sa voiture dans le bois de Boulogne, 24. X



6. Kaja Barardová, membre de la Comédie-Royale, disparue après la première de l’opéra La Fin du monde, XII









Le secret du premier miroir
La maison aux mille étages
L’homme qui avait perdu la mémoire
Enfin : un petit trou dans le marbre
Nouvel écho à propos de Muller

Et l’homme trouva encore autre chose dans la poche intérieure de son manteau : une lettre cachetée adressée :

À Petr Brok



Il voulut tout de suite briser le sceau, mais remarqua à temps l’avertissement qui rougeoyait au verso de la lettre :

Attention ! Attention ! Attention ! Attention !

Ne pas ouvrir ! Lettre à décacheter seulement devant le premier miroir !



Qu’est-ce que cela signifie ? Serait-ce moi, peut-être, ce détective Petr Brok ? Mais puisque ta mémoire est vide, déserte, tu auras beau le lui demander, elle ne répondra pas… Comme si la vie avait commencé par ce réveil dans l’escalier. Et si tu veux te rappeler, tu réveilles une douleur féroce qui, quelque part au centre de ton cerveau, palpite comme un abcès trituré. Peut-être y est-il dissimulé un mot magique qui me rendra la mémoire, mon passé, mes souvenirs, mon humanité, qui me rendra à moi-même ?

Mais où trouverai-je un miroir ici ? Je mourrai avant, de fatigue, d’épuisement, de faim ou d’un éclatement du cœur !

En attendant, il ne reste plus qu’à être détective ! Sans doute l’ai-je vraiment été autrefois ? Et si je veux être humain, il me faut bien un nom ! On ne peut pas vivre, en ce monde, sans un nom ! Mon crâne s’insurge contre les souvenirs, comme un fou contre la camisole de force. Bien ! Je serai donc Petr Brok, détective, jusqu’au moment où je me rappellerai… Je vais chercher la princesse ! Peut-être trouverai-je au moins un avenir, puisque je suis sans passé…

Mais il y avait encore quelque chose de dissimulé dans le tout petit coin d’une poche, que Brok n’avait pas remarqué auparavant. Une feuille de papier, pliée en huit. Petr Brok jubila. Le plan de Mullerdôme, la maison aux mille étages ! Mais ce n’est pas une maison, ça. C’est une gigantesque ville sous un seul toit. Et moi, je suis censé infiltrer ce labyrinthe ? Découvrir Muller, maître de cette ville, et trouver la princesse dans l’un de ces mille étages ? Prodigieuse tâche pour un homme sans mémoire. Ou bien peut-être est-ce justement pour cela que j’ai été privé de mon passé, pour me consacrer à ma mission sans réserve, entièrement, avec chacun de mes nerfs, chacune de mes pensées ? Comment parvenir là-bas ? Mes poches ne m’en ont pas dévoilé plus.

Petr Brok reprit son épuisante pérégrination. Il monta, monta obstinément et sans souffler ; et à nouveau, les étages passèrent, sans fin, sans espoir. Ce colosse grimpait-il jusqu’aux cieux ?… Et il n’y a pas de fenêtres, pas de portes, pour le débarrasser de ce tapis rouge devenu insupportable.

Tout à coup, Brok eut une idée : et si une porte secrète était cachée dans le mur ? Il se mit à chercher, tâter et tapoter ; mais les panneaux lisses, fermement unis, lui répondaient uniformément par un son froid et dur. Il courut donc un étage plus haut et, de nouveau, ausculta les panneaux, l’un après l’autre. À présent, il ne pouvait plus qu’avancer lentement. Petr Brok comptait les étages. Bien entendu, il aurait dû les compter depuis longtemps, dès qu’il s’était réveillé ! Pourquoi ne les avait-il pas comptés ? Parce que… il ne savait pas encore qu’il était un détective envoyé pour résoudre la grande énigme de Mullerdôme. Avant cela, c’était l’effroi, c’était la déroute confuse du cerveau effarouché. Mais maintenant, maintenant il est nécessaire de réfléchir à chaque pas, de compter les étages ! Combien en avait-il passé ? Trente ? Cinquante ? Ceux-ci sont perdus ! Mais recommençons ! Nous allons arpenter Mullerdôme, même s’il faut commencer par le milieu. Un, deux, trois…

Lorsque Brok eut examiné ce qui était sans doute déjà le vingt-septième étage, qu’il eut scruté les fines jointures où les panneaux se rejoignaient, il découvrit, à son grand étonnement, une toute petite tête argentée qui saillait à peine d’une des plaques de marbre. Tout d’abord, il la poussa. Sans résultat. Puis il l’attrapa avec ses ongles et tira autant qu’il put. Tiens ! Du marbre sortit une longue aiguille argentée. Et à peine l’eut-il retirée entièrement que la plaque de marbre céda, et, dans le mur, apparut une ouverture, qui menait dans le noir. Petr Brok s’étira en silence. Il referma la trappe derrière lui.

Il se retrouva dans un petit couloir noir, étroit. Sa tête touchait le plafond et il posa ses mains sur les deux murs qui se faisaient face. Il avança lentement. Mais après quelques pas, il vit dans les profondeurs obscures un fil radiant qui flottait çà et là dans les ténèbres.

Quand il fut tout près, il vit que c’était une étroite fente dans la cloison de planches qui terminait le couloir. Il approcha son œil et la fente s’élargit pour devenir une petite pièce grise sans fenêtre. Une table, une cruche, une chaise, une ampoule, un lit de fer sur lequel était assis un vieillard qui regardait fixement la lumière, immobile.

Petr Brok l’observa longuement, appuyant son front contre la paroi de planches. Mais le vieillard ne faisait pas le moindre mouvement. Et tout à coup, comme il s’était appuyé un peu plus fort, une serrure claqua. Et le mur s’ouvrit. C’était une porte sans poignée. Le détective, avant d’avoir pu s’y attendre, tomba dans la pièce.

Le vieillard sursauta de frayeur. Il leva les mains vers lui et poussa un cri.

« Pardon, s’excusa Brok, pour le dérangement. Je vous salue !

– Comment es-tu arrivé jusqu’à moi ! gémit le vieillard, le menton tremblant de peur.

– Par l’escalier ! Grâce à Dieu, je suis arrivé jusqu’à vous au moins.

– Par l’escalier ! s’ébahit le vieillard… Es-tu humain ?

– Eh bien, à votre avis ? Qu’est-ce que vous en dites ?

– Je ne te vois pas, dit le vieillard d’un air sombre en pressant le bout de ses doigts sur ses paupières. Je suis aveugle… »

Vraiment ? Alors seulement Brok remarqua que dans ses yeux tremblaient et s’agitaient des pupilles d’un bleu trouble comme des œufs de grenouille.

« Malheureux ! » dit-il en lui caressant la joue.

Et puis, il demanda :

« Que fait monsieur Muller ? »

Le vieillard se recroquevilla et la terreur revint sur son visage.

« Notre noble Bienfaiteur et Nourricier, Dieu et Maître de la Terre et des astres… »

De façon incompréhensible, il s’était mis à ânonner une sorte de prière confuse.

« Pourquoi te garde-t-il prisonnier ici ? demanda Brok.

– Doucement, doucement… chuchota le vieillard avec effroi, en couvrant sa bouche de ses mains. Il est omniscient ! Omniprésent ! Il entend tout !

– Allons bon, nous en aurons le cœur net ! De quoi as-tu peur ? De la mort ? Qu’est-ce qui pourrait t’arriver de pire que cela ? Et si je parviens à accomplir ma besogne, au moins tu mourras en liberté !

– Donne-moi la main ! » dit le vieillard.

Puis il éclata, tout imprégné de haine et de colère :

« Si tu le peux, Seigneur, fais que cette maudite maison se change en poussières et cendres ! »

Petr Brok, brûlant de curiosité, se mit à insister auprès du vieillard :

« Raconte ! Raconte-moi tout ! Pourquoi se dresse ici ce gratte-ciel insensé de mille étages ? Que s’y passe-t-il ? Qui est Muller ?

– Comment se fait-il, Seigneur, que même toi tu ne le saches pas ? N’es-tu donc pas omnipotent comme Lui ? Toi qui es venu par l’escalier, toi que nous attendons ? Qui es-tu ?

– Ne le demande pas ! Ne me questionne pas ! Moi-même, je ne sais rien, une seule chose est claire pour moi : j’ai une tâche à accomplir ici et je l’accomplirai ! Je vais parler au maître de cette maison, bien que je ne le connaisse pas encore et même si je dois le chercher longtemps. Dis-le-moi, toi : Qui est ce Muller ? »





Qui est Muller ?
Un métal plus léger que l’air
L’homme numéro 794
De quoi sont nourris les gens dans Mullerdôme ?

Le vieil homme secoua la tête :

« Je ne sais pas… Personne ne le sait. Personne ne le connaît. Personne jusqu’à présent n’a vu son vrai visage. Les uns soutiennent que c’est un juif pourri, couvert de crasse avec des papillotes rousses aux tempes. Les autres ont vu une petite tête dégarnie flanquée de deux bajoues sur un répugnant amas de chair. Un homme qui perd déjà forme humaine sous des couches de graisse ; un ballot plein à craquer qui ne peut plus du tout se déplacer seul et qui se fait transporter de place en place… Les diplomates et les banquiers qui le fréquentent, eux, connaissent un autre Muller, un aristocrate pâle, trente-cinq ans, monocle et lèvre inférieure tombante, affichant un éternel mépris sans bornes. Et d’autres encore jurent que c’est un vieillard voûté aux cheveux blancs et au visage si ridé qu’on ne peut pas s’y retrouver. Seuls Ses minuscules yeux gris regardent le monde, paraît-il, depuis ce fatras de plis, avec autant d’innocence que ceux d’un enfant depuis son landau de printemps. Mais Sa signature est partout la même, elle suscite émerveillement et terreur partout où elle apparaît. Elle est fine comme si elle était écrite à l’aiguille et descend vers le bas comme un éclair. Elle signifie la volonté, l’injonction, le verdict contre lequel il n’y a nul recours. Combien de fois Ohisver Muller a-t-Il été assassiné ? Combien de balles ont déjà traversé Son crâne ? Combien de fois noyé, empoisonné, combien de fois lynché par les ouvriers insurgés ? Et jamais ce n’est Lui ! À la fin, il s’avère toujours que c’était un de Ses secrétaires ou un agent provocateur, un pantin vivant, une doublure qu’Il envoie à sa place…

– Et qu’est-ce que le solium ? » demanda Brok, se souvenant tout à coup du troisième point de ses notes.

Sa mémoire, non alourdie par son passé, travaillait à présent de façon vraiment miraculeuse. Il fut lui-même étonné de la merveilleuse facilité avec laquelle il se souvenait de chaque détail depuis son réveil. Le contenu de son carnet de notes avait été, mot pour mot, absorbé par son cerveau.

« Le solium est une matière qui a été découverte sur cette île, loin en dessous du gisement de charbon épuisé, comme une couche de sol nouvelle, jusqu’alors inconnue, au plus près du centre de la Terre. C’est peut-être la dernière croûte avant le noyau de feu. Il s’agit d’un élément plus léger que l’air. Libéré des matières telluriques et des impuretés, il s’élève dans l’espace et jamais ne revient. Personne sur terre n’a la moindre idée de la quantité de solium que Muller puise dans Ses mines. Plus que du fer ! Que du charbon ! Le monde devrait être reconstruit, l’homme recréé, une autre vie s’installerait sur notre astre s’il était utilisé pour le bien de l’humanité.

Mais Muller surveille jalousement Ses mines. Il en a bouché la surface et leurs seuls accès partent de Mullerdôme. C’est pourquoi le monde ne sait rien de la folle quantité de solium. Et Muller, avec une posture de bienfaiteur, le vend par minuscules grains à un prix inouï. Une miette de solium désespérément petite comme une poussière dans un rayon de soleil, Il la vend aux universités et aux hôpitaux les plus riches pour une unité d’or avec abondance de zéros. Lui-même, bien évidemment, ne l’épargne pas. Il transforme industriellement cette matière pour en fabriquer un béton qui est plus dur que l’acier et pas plus lourd que l’air ! C’est de cette matière qu’Il a érigé Son palais à mille étages, Sa fierté, Son triomphe, Sa victoire. Depuis son sommet, Il regarde le monde et Son orgueil est plus haut que mille étages !

Mullerdôme n’a ni portes ni fenêtres. Il est difficile d’y accéder et plus difficile encore de s’en échapper. Il n’a pas de contact avec le monde, bien que Sa croissance puise en lui. Ainsi Muller garde-t-Il Son abject mystère… »

Le vieillard se tut.

« Dis-moi qui tu es, insista Brok. Pourquoi t’emprisonne-t-il ici ? N’es-tu pas déjà suffisamment prisonnier, par ta cécité ? Comment t’appelles-tu ? »

Le vieillard ouvrit ses mains. Sur ses paumes était marqué au fer 794.

« Je n’ai pas d’autre nom que ce numéro… Je viens du huitième recrutement d’ouvriers qui ont achevé les huit cents premiers étages de Mullerdôme. Tous ceux qui ont construit cette tour maudite sont devenus aveugles en l’espace de cinq ans. Le solium contenu dans le béton rayonne au soleil et ravage les yeux des gens. Toute notre colonie de cent étages est peuplée d’aveugles. Ce sont les anciens maçons et maîtres d’œuvre de Mullerdôme.

– Et de quoi vous nourrissent-ils ici ? »

Le vieillard indiqua la table. À côté de la cruche d’eau était posé un petit cube emballé dans une feuille de celluloïd publicitaire portant la marque Okka. Il n’était pas plus grand qu’un morceau de sucre. Brok le déballa et le goûta du bout de la langue : cendre, bois, pierre… Il n’avait aucun goût.

« Ceci est notre petit déjeuner, déjeuner et dîner. Un concentré des matières nutritives dont le corps humain a besoin pour une journée. Mais ces cubes contiennent autre chose, que Muller ajoute intentionnellement pour réprimer notre virilité. Il veut détruire en nous le suc miraculeux qui enflamme les yeux de l’homme posés sur la femme et ceux de la femme sur l’homme et qui fait de la surface du corps humain, avec toutes ses saillies et ses courbes, une île de béatitude où se réalise le rêve du paradis perdu. Nous ne savons pas ce qu’est l’amour, c’est pour cela que nos jours sont si longs et qu’il n’y a pas d’avenir hormis la mort. Nous n’avons ni goût ni faim, nous n’avons ni souhait ni rêve, sauf un : et c’est le désir prodigieux qui nous torture et que même le Dieu Muller ne peut nous arracher ! C’est le désir de la mort. Chacun de nos réveils signifie la terreur et nos journées entières ne sont qu’un seul désir du lit, du sommeil : la mort ! Nous sommes des milliers et des milliers à la désirer, cette nuit silencieuse, sans rêve, dont nous ne nous réveillerons plus jamais…

– Et vous ne pouvez pas sortir d’ici ?

– Pour aller où ? demanda le vieillard. Partout règnent les ténèbres. Et même si je voyais, je ne m’enfuirais pas. Dans l’escalier, ce qui nous guette, c’est de mourir de faim…

– Et où mène cette petite porte ? questionna Brok qui avait minutieusement examiné tout le réduit.

– Dans le couloir. Au bout, il y a une cage de fer. À partir de là, il est possible d’arriver au cinquième quartier.

– Qu’y a-t-il là-bas ? »





West-Wester, ville des aventuriers
Hédonie, ville de la béatitude
Comment on fabrique les jouissances à Hédonie

« West-Wester. Les aventuriers du monde entier se sont rassemblés là-bas. Mercanti, revendeurs et trafiquants de toutes choses possibles, de vieux chiffons et de chandelles tout autant que d’âmes humaines, de vertus et de sang, de tapis et de dieux, de poudres et d’innocences ; tous sont venus tenter leur chance. Agents, mouchards, fainéants, voleurs, tricheurs, provocateurs, casseurs de grève, traîtres, fous, assassins, toute une armée d’individus louches y proposent leurs services. Leur richesse se mesure d’après l’étage. Plus l’étage est bas, plus grande est leur prospérité. Plus tu montes haut, plus grande est la misère. Personne n’est content de son étage. En fonction de l’essor de son entreprise, cette racaille s’infiltre un peu plus vers le haut ou un peu plus vers le bas, bien évidemment, uniquement dans la limite de l’espace de cent étages qui lui a été délimitée. C’est cela, donc, West-Wester. Il est possible, une fois par semaine, d’y boire la pension d’un demi-mulldor que notre magnanime Muller nous a fixée. Oh, il est difficile de s’orienter seul dans ces confins pour un homme qui voit, plus encore pour un aveugle. Nous sommes toujours dupés… »

Brok se souvint de son petit plan. De cette ville occupant la cinquième centaine d’étages. Il lui vint l’idée que, là-bas, parmi ces aventuriers, il pourrait trouver un bon compagnon qui lui indiquerait le chemin le plus direct vers Muller. Néanmoins, ce qui attirait le plus Brok, c’était cette zone basse sur le plan qui était marquée du mot « Hédonie ». Il interrogea à ce sujet le vieil homme, qui se mit à parler de bonne grâce :

« Hédonie est une ville de cristal située dans la deuxième centaine d’étages de Mullerdôme. Dans ces confins, le plus souvent Il demeure, Lui, avec Son escorte d’agents, d’ambassadeurs, de financiers et de généraux. Il y a là des salles et des antres où, dit-on, il est possible d’atteindre la béatitude éternelle sur cette terre même. Ces bienheureux domaines sont adroitement murés et accessibles seulement à un petit groupe de Ses adulateurs et courtisans serviles. C’est là que sont fabriquées les délices corporelles et spirituelles, par des voies chimiques et mécaniques, et il existe toute une échelle sur laquelle il est possible de supplicier le corps autant que l’esprit par le plaisir. Nos cinq sens ne suffisaient plus à contenir une telle somme d’excitation et, à l’aide de plaisirs récemment inventés, ont été, dit-on, découverts cinq autres sens. Les béatitudes corporelles sont suscitées en utilisant diverses sortes de baumes et décoctions, pilules et crèmes, divers massages, injections et opérations par lesquelles on extrait du corps des morceaux d’organes et de tendons, on ligature les veines, raccourcit les nerfs… Une nouvelle jouissance a été trouvée, dit-on, dans l’éternuement qui, après une certaine intervention chirurgicale, atteint une intensité catastrophique et se termine par une mort exquise. Des douches et des bains provoquent de voluptueuses démangeaisons de l’épiderme partout sur le corps. Il existe aussi un culte du bâillement, du chatouillement, portés à des niveaux de stimulation qu’on ne saurait supporter…

Et lorsque tous les moyens d’excitation en viennent à ne plus avoir d’effet, lorsque le corps cède, a épuisé jusqu’à ses dernières gouttes de force, alors s’éteignent toutes les lampes et vient la période du repos. C’est Muller Lui-même qui décide s’il doit faire jour ou nuit à Hédonie car le soleil ne règne pas dans Mullerdôme.

Le constructeur qui a imaginé et réalisé ces antres paradisiaques à l’abri de cloisons innocentes, Muller l’a fait emmurer dans un de ces étranges renfoncements. Muller seul a entre Ses mains le plan complet de Son paradis clos. Il connaît tous les secrets des portes et couloirs, les accès improbables, les portails invisibles qui s’ouvrent grâce à des mécanismes dissimulés et mènent dans les théâtres, les palais, les temples et même dans les chambres à coucher. Une étoile au plafond comme lustre suspendu, une image du Christ en croix sur l’autel d’une église, un plancher qui se soulève au sol d’une chambre – tels sont les portails célestes du Dieu Muller. C’est par eux qu’Il peut écouter, s’approcher à pas de loup, surprendre, apparaître au bon moment et, à nouveau, disparaître sans laisser de traces.

– Et qu’y a-t-il au-dessus de vous ? » demanda Brok.

Sur son plan, cet étage était recouvert de points d’interrogation.

« L’hôpital, l’hospice des pauvres et celui des vieux, où on va pour mourir…

– Et plus haut ?

– L’asile d’aliénés, les geôles, les oubliettes, les salles de torture.

– Et plus haut encore ?

– Les crématoriums…

– Et tout en haut ?

– On dit qu’on y construit… On construit éternellement… Un étage se colle à un autre étage, sans respiration, sans fin. La ville ne croît que vers le ciel, il faut sans cesse plus de place, encore et encore, ainsi elle nous pousse peu à peu vers le haut, comme un piston… En période de déménagement, Mullerdôme ressemble à une fourmilière dispersée. Ce sont des jours de fureur et d’effroi. L’appareil administratif, situé au cinquantième étage au-dessus d’Hédonie, ne suffit pas à maîtriser la panique qui s’empare de tous les habitants de la maison… »





Le vieux jeune homme
Ce que le miroir au bout du couloir dit à Brok
L’état de « dissipation »

Brok rechercha la main du vieil homme. Et brusquement, il se souvint de son enveloppe.

« N’y a-t-il pas un miroir ici, par hasard ? »

Le vieil homme remua mélancoliquement le menton.

« En quoi un aveugle aurait-il besoin d’un miroir ? Cela fait dix ans déjà que je regarde les ténèbres.

– Quel âge avez-vous donc, grand-père ?

– Trente-trois ans… »

Brok lança un regard étonné à ce jeune homme vieilli. Ce n’étaient pas trente-trois mais quatre-vingts ans de misère et de désespoir qui étaient gravés dans ses rides.

« C’est à cela que ressemblent tous ceux qui sont nourris des petits cubes d’Ohisver Muller. »

Ce n’est qu’à ce moment que la lumière jaillit en Petr Brok. Il se décida, et avec véhémence :

« Ça me suffit. Je pense que je vais trouver un moyen de me retrouver face à face avec votre Seigneur Dieu ! »

Le vieil homme laissa couler une larme :

« Tu es puissant, puisque tu es venu par l’escalier. J’ai attendu dix ans que cette porte s’ouvre, car ce n’est que par là que peut venir quelqu’un de plus fort que Muller. Fais, Seigneur, de moi et de mes frères, des humains de nouveau ! Donne-nous des noms au lieu de numéros, et des aliments au lieu de cubes ; donne-nous l’amour, les désirs et les rêves ! Libère-nous de cette prison et rends le soleil à ceux qui l’ont perdu à jamais !

– C’est promis ! » dit Brok.

Leurs mains se trouvèrent. Et tout à coup, Brok sentit tout le poids de sa mission. Est-il vraiment assez fort pour se mesurer à Muller ? Par quel moyen pénétrera-t-il dans les étages interdits sans être détecté ? Et, de nouveau, lui vint à l’esprit : l’enveloppe ! Oui, l’enveloppe recèle cette force, qu’il sait sienne et reconnaîtra comme telle quand il se retrouvera devant le premier miroir.

« Où trouverai-je un miroir ? demanda-t-il à nouveau tandis que le vieil homme le conduisait dans un long couloir de chaque côté duquel donnaient des rangées de portes.

– Au bout du couloir, dit le vieil homme, est suspendue une cage de fer. C’est un lift fulgurant qui te fera descendre dans le quartier de West-Wester. Derrière cette cage se trouve un renfoncement. Là, sur le mur, est accrochée une plaque polie, lisse et froide comme un serpent. Je ne sais pas si c’est un miroir. Mais quand je me place devant, j’ai l’impression que ma cécité me regarde… Je ne sais pas. Peut-être n’est-ce que du verre ! »

Ils approchaient du lift. Brok tremblait sous la tension. Ils contournèrent la cage.

Et derrière elle, sous une petite lampe triste, brillait vraiment la grande et limpide surface d’un miroir.

Brok devança le vieil homme et bondit vers le mur, enveloppe en main.

Une exclamation de surprise jaillit de sa bouche.

Il se dressait devant le miroir. Il agita les mains. Il sauta. Il donna tous les signes possibles de la présence d’un homme, ici, face au miroir – en vain. Le miroir ne le voyait pas, le miroir ne lui prêtait aucune attention.

Le miroir était vide.

Le mur opposé à la surface était fidèlement reflété, mais l’homme qui se dressait entre ce mur et le miroir ne se voyait pas. Que diable était-ce que ce miroir qui ne réfléchissait pas ? Et tout à coup, dans ce plan d’eau magique, Brok vit son vieil homme qui le rejoignait en traînant la jambe. Chose étrange, le vieillard se reflétait parfaitement dans le cadre poli, jusqu’à la moindre ride, et tout à fait seul.

Une pensée frénétique explosa dans le cerveau de Petr Brok. Il brisa avidement le cachet rouge, ouvrit la demi-feuille de papier blanc et lut :

De par ma propre volonté et à mes risques et périls, j’ai emprunté son corps à maître Oskar Eril pour une expérience dite de dissipation (asprid), dans le but de, par ce moyen et sous cette forme (c’est-à-dire en état d’invisibilité), réussir à pénétrer dans toutes les zones de Mullerdôme, de découvrir son mystère suspect et, si les épouvantables suppositions sont avérées, de tuer sur place l’homme nommé Ohisver Muller ; mission pour laquelle m’ont été donnés les pleins pouvoirs en séance secrète du congrès judiciaire des EUM (États-Unis du Monde) sur l’île de la Dernière-Espérance. Je me prête à ce sacrifice de façon désintéressée, sans crainte des conséquences, dont j’ai été averti, pénétré d’un fervent désir de vérité et de justice, pour le salut de l’humanité.

 

Signé en main propre par : Petr Brok



Et en dessous, une autre main avait écrit :

J’atteste par la présente que l’état dit de dissipation (asprid) cessera précisément dans un délai de trente jours écoulés.

Signé en main propre par : Oskar Eril



Petr Brok comprenait enfin son immense force.

Dans un premier accès de joie, il saisit le vieil homme par la taille et dansa avec lui comme un fou. Le vieil homme, ensuite, toucha du doigt la surface du miroir et recula craintivement.

« Oh, j’ai peur du miroir sous ma main ! Il répond même à un aveugle… Un miroir jamais ne devient aveugle.

– Mais, grand-père ! s’écria Brok, de toute façon, vous ne me verriez pas, même si vous aviez mille yeux ! Personne ne me verra… »

Brok ne se lassait pas de son invisibilité. Il sautillait devant le miroir, tapait du poing dedans, soufflait dessus et y mimait toutes sortes de coquetteries. Rien à faire, le miroir était las de renvoyer des formes humaines ! Pas question ! Comme s’il regimbait soudain, de façon tout à fait individuelle, renâclait à la corvée et refusait de refléter Petr Brok. Mais ce dernier ne lui en voulait pas pour autant. Comme je suis puissant… Comme un dieu ! Je peux tout accomplir ! Je ferai des miracles dont même le Christ n’a jamais rêvé. Je vais stupéfier ce monde enfermé par sortilège dans cette baraque hyperbolique à toucher le ciel.

Mullerdôme, à présent, m’appartient !

Il fit de brefs adieux au vieux jeune homme et entra dans la cage. Et sitôt la grille de fer retombée derrière lui, il sentit un ébranlement. Le fond se mit à descendre et il lui sembla soudain tomber dans un gouffre.

Il ferma les yeux. La brutale chute en piqué lui donnait le vertige. Sa tête fut prise d’une douleur vive, sourde. Petr Brok perdit conscience.





De nouveau, le rêve de la lampe jaune
Des fenêtres et des gens
La taverne du bout du monde
Le marchand de rêves

Alors qu’il était précipité – chose étrange –, voici qu’était de nouveau là ce rêve oppressant, dégoûtant. La petite lampe jaune dans le crâne tremblote d’une flamme agitée. Elle n’éclaire rien d’autre qu’elle-même et le tourbillon ocre de poussière qui l’entoure. Il lui semble qu’il se trouve dans une caverne humide et glaciale, tout pelotonné, la tête entre les genoux. Il écarte de son visage le cocon gris dont il est enveloppé et son œil s’habitue : comme à travers un voile, il distingue une poutraison crevassée, se croisant au-dessus de sa tête ici et là, dans d’incompréhensibles directions. Et sur la plateforme suspendue, des rangs serrés de gens allongés, flanc gauche vers le haut, qui se réchauffent, cuisses accolées. Mais lui, il n’est déjà plus un maillon de cette chaîne ; il est couché de l’autre côté, près d’une lucarne fêlée, blanchie de givre. Il a froid. C’est pourquoi il rabat la capuche sur sa tête, se pelotonne de nouveau et s’enveloppe d’une obscurité qui peut être diurne tout autant que nocturne…

Petr Brok se réveilla. Un choc brusque lui avait ouvert les yeux et, à cet instant, la taraudante illusion avait disparu. Combien de temps avait-il dormi ? Il se redressa au fond de la cage et se souvint immédiatement de la journée précédente. Il saisit avec ardeur la grille de fer comme s’il voulait protéger cette réalité de l’effroyable rêve de la lampe jaune dans le crâne. Il ressentit une douloureuse avidité pour les choses à venir. Avec émerveillement, il prit conscience de son invisibilité et sortit en un bond de la cage. Il parcourut un petit couloir, quelques marches, ouvrit un portail de fer et se retrouva dans une rue ! Deux rangées de maisons, des enseignes, des trottoirs. Il ne manquait là qu’une seule chose, que possède chaque rue, encore que personne ne la regarde… C’était le ciel. À sa place s’arquait très au-dessus des têtes une voûte romane coulée d’un seul tenant dans le verre. Et sous ce plafond brillait une gigantesque sphère, aussi blanche et insoutenable que le soleil à son zénith.

Des fenêtres et des gens. D’interminables rangées de fenêtres et de gens… Des fenêtres muettes et criardes, éplorées et hagardes, mystérieuses et bâillant d’ennui, des fenêtres, des fenêtres, des fenêtres. Elles interpellent, attirent, rient, pleurent. Et entre elles, la foule. Bariolée, écumante, égaillée. Toute la race humaine se mêle ici en une ronde sans fin. Les couleurs des vêtements, des visages, des yeux et des cheveux s’entrelacent, des voix sortent de milliers de bouches comme des tuyaux d’orgues échappés d’une cathédrale en feu.

Et tout comme le ciel au-dessus d’eux et le soleil sont factices, de même il semble à Brok que ces gens qui gigotent et crient ont en eux quelque chose de factice, de monstrueux et de contrefait. Certains hommes arborent des joues imberbes, d’autres des barbiches de toutes les formes possibles. Brok a toutefois l’impression que bon nombre de ces barbiches sont des postiches collés aux visages. Les uns s’amusent de façon trop ostentatoire et rient de façon tout à fait absurde. D’autres fuient on ne sait où, avec une expression d’angoisse ou de terreur. Ce Chinois là-bas rampe sous une fenêtre en suivant quelqu’un à la trace. Ici se profile le visage d’un bandit au cache-œil noir. Quelque part derrière une porte a éclaté un coup de feu et personne ne se retourne. Un marin – maillot noir et jaune –, le visage marqué par la petite vérole, titube, ivre, en braillant une chanson obscène. Trois gaillards, le corps nu jusqu’à la taille, portant des masques noirs, traînent dans la rue avec impudence, des dagues à leur ceinture. Tous s’écartent devant eux. Là, une file indienne de gens aux visages couverts de grandes cagoules violettes. Les fenêtres du bastringue sourient jaune… Li-la-lo-lou, raconte une Japonaise à la coiffure ornée d’aiguilles, cœur noir transpercé d’un poignard. Elle chemine avec un apache qui fait un croche-pied aux vieux aveugles et rit de toutes ses dents teintes en rouge. Maintenant, il donne un coup de pied à un mendiant cul-de-jatte, qui roule dans le caniveau.

Une enseigne noire s’écrie :
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Un marchand s’égosille :
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Une bannière noire et verte :
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Une petite fenêtre s’ouvre :

DÉSESPÉRÉS !

ACHETEZ-VOUS KOKA !
 

Nous colorons en rose les jours gris !

Le lâche deviendra un héros !

Le vaincu sera vainqueur !



Des masques de poudre violette sur les joues des femmes. L’éclair blanc des dents, les carrés noirs des fenêtres, des grelots, au coin de la rue, sous la goutte sanglante d’une ampoule, une femme s’agite et par des mots perçants et des gestes impudiques indique qu’elle est elle-même tout à la fois vendeuse, boutique et marchandise :

Accourez, vieux et jeunes !

Avant de passer votre chemin,

regardez bien mon visage !

Remarquez mes cheveux,

appréciez la couleur de mes yeux !

Essayez la fermeté de mes seins,

ça, c’est gratuit…

Touchez mes cuisses,

elles sont dures comme des rails

sur lesquels se rue la passion !

Je brûle, je brûle.

Pour huit argaintes,

vous aurez les supplices de mon amour !



En face, un camelot à double barbiche rousse, debout derrière un étal branlant recouvert de petites boîtes ; encerclé de quelques badauds, crie :

 

ACHETEZ DES RÊVES !

Garanti produit de qualité

Tiendra toute la nuit !

 

RÊVE D’OR

Devenez millionnaire pour une nuit !

Achetez mon Rêvor

Brevet déposé !

 

Un comprimé d’AGA avant de dormir

Vous assure une nuit d’amour avec baisers et étreintes

Mode d’emploi inclus

 

Spécialité !

RÊVES ROSES

Essayez-le et vous y reviendrez

Garanti inoffensif

 

VOUS VOULEZ VOYAGER

dans les régions d’outre-mer voir des palmiers,

des caravanes, des sauvages, des tigres et des singes ?

 

Achetez la poudre

EXOTIC !

 

UN VOYAGE EN AÉROPLANE

vers le soleil vous vivrez si sur le dos vous vous endormez

avec sur la langue une pastille

ARO !

 

Voulez-vous pour une nuit

VIVRE UN OURAGAN ?

Essayez la pilule

ORA

Et vous le vivrez en sécurité

dans votre lit !

 

VOUS AVEZ PEUR DE VOYAGER

VERS LES ÉTOILES ?

Vous n’en avez pas les moyens ?

Les rêves d’astres remplaceront

cette aventure pour vous.

Achetez mon RÊVASTRAL

pour cinq argaintes

Attention, marque déposée !

 

De gigantesques panneaux ; des images mouvantes au néon, se répliquant à en devenir fou ; des réclames sur des drapeaux, sur les murs, sur des fenêtres, sur les portes, sur les dos des gens et même sur leurs visages. De tous côtés, ces cris jaillissant de papiers, de couleurs, de verres et de bouches humaines, se précipitaient dans les yeux de Brok et dans ses oreilles. Il allait depuis longtemps déjà toujours droit devant lui, n’évitant personne ; il s’amusait de la façon dont les piétons, ne se doutant de rien, le bousculaient, faisaient un bond sur le côté, et aussi de voir leurs visages grimacer de surprise ou d’effroi. Il allait, tournant sans cesse vers la droite, suivant la rue. Tout à coup, il se rendit compte qu’il avait marché en cercle et qu’il s’était, à la fin, retrouvé à l’endroit même d’où il était venu. Alors seulement il remarqua que, de cette avenue principale circulaire, bifurquaient d’étroites ruelles tortueuses où la foule s’écoulait, goutte à goutte. Là, les parois de tôle des bâtiments avaient rouillé sous l’humidité, les fenêtres aux grillages bombés comme des muselières. Quelques-unes des ruelles étaient si étroites qu’en écartant les bras on en touchait les murs. Il y avait là des ruelles comme des goulets, où les murs de fer des maisons se touchaient par endroits, et les gens n’y passaient que de profil, rentrant leur ventre et retenant leur souffle.





Les commerces de la ruelle du Tigre
L’hôtel Eldorado
Réunion d’une société sélecte
Révolution dans Mullerdôme

Petr Brok pénétra dans une de ces ruelles adjacentes. Les pavés de verre étaient recouverts d’une croûte de saleté desséchée. Quelques-uns, craquelés ou cassés, laissaient filtrer la lumière. Par une de ces lucarnes au sol, Brok vit que, là-bas aussi, en dessous, la foule grouillait ; les couleurs éclataient, phosphorescentes, et les vendeurs braillaient. La ruelle dans laquelle il était en train de marcher était elle aussi marquée de bizarres inscriptions, encore qu’elles fussent bien plus discrètes et modestes. Plus la plaque était petite et humble, plus le commerce était réputé, plus son propriétaire était demandé. Une carte de visite sale collée sur une porte, un écriteau à une fenêtre, une plaquette d’émail grande comme une paume de main. Ce n’étaient pas des cris, c’étaient plutôt des chuchotements, très énigmatiques…
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Derrière une fenêtre, une enseigne de tôle :

[image: Illustration]
Sur un mur rouillé, écrit à la craie :
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Un morceau de planche aux lettres dégoulinantes :
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Dans le sombre goulet, un fil de fer tendu d’un mur à l’autre sur lequel se balance une pancarte. Une dague y est peinte avec cette inscription :
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Un peu plus loin est accrochée de biais au-dessus d’une porte une enseigne délabrée. Les lettres fanées semblent avoir été écrites d’un doigt trempé dans la boue par un ivrogne :
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Petr Brok décida de visiter cet hôtel louche. D’ailleurs, il était fatigué et puis il voulait voir de près la racaille qui se retrouvait là. Il entra dans un vestibule sombre. Ça empestait la souris, le linge imbibé de sueur et quelque chose d’autre, d’insupportable. Depuis le vestibule, deux portes donnaient sur une vaste pièce qui ressemblait à un bar peint de couleurs criardes. Au plafond se trouvait un verre circulaire et renflé dont Brok ne parvenait pas à s’expliquer la fonction.

Au centre de la pièce, une table ronde était occupée. À présent, toutefois, ce n’était pas le moment d’observer la compagnie car quelqu’un cria le mot « révolution » et c’est une impression aussi forte pour l’oreille que l’est le sang pour l’œil.

« Révolution ! s’écria un homme à barbiche noire à deux pointes. Les esclaves se sont révoltés dans le quartier des usines ! L’insurrection a déjà gagné quatre-vingts étages. Cela a commencé dans l’usine de cubes Oméga, un certain Vítek de Vítkovice, aiguillonneur d’esclaves, a trahi notre Grand Muller ! Il a organisé la résistance en secret et maintenant il clame qu’il va libérer notre monde de Ses griffes. Il veut instaurer le gouvernement des esclaves et en contrepartie jeter les aristocrates des zones basses vers les machines et dans les puits des mines. Aux cubes Oméga se sont ralliées l’usine de chimie, mille neuf cent quatre-vingts hommes ; la fabrique de monnaie, deux cent soixante hommes ; la fonderie, quatre cents hommes ; l’usine de gaz, cinq mille trois cent quatre-vingts hommes ; celle de spiritueux, deux cent cinquante hommes. Ils ont commencé à pénétrer dans la Ville des Ténèbres. Les habitants y sont déjà gagnés par le slogan de la République dans laquelle, disent-ils, même les aveugles seront représentés. Ils veulent en faire une terrible armée de combattants de première ligne, comme un mur. S’ils parviennent à prendre la Ville des Ténèbres, nous courrons le risque qu’ils ouvrent les geôles se trouvant aux étages au-dessus. Mais il y a pire encore, car ils ont déjà avancé vers le bas, détruisant machines et équipements. Aux étages 690 à 700, ils ont dévasté les bureaux et ils approchent de l’étage 680 où se trouvent les entrepôts. Ils sont donc à une distance de soixante étages des réserves. Bien sûr, ils auront du mal à percer les durs plafonds en béton de solium. Grâce à Dieu, les lifts ne fonctionnent pas (les centrales électriques sont dans la zone première et elles ont tout de suite coupé le courant). L’escalier principal est barricadé. Ils ne pourront pas franchir les barricades, même au bout de cinq mois, si nous prenons en compte le fait qu’ils sont armés de façon assez primitive.

Mais notre Grand Muller ne veut pas souiller Ses mains de leur sang, encore qu’Il pourrait les exterminer au gaz. Il pense pouvoir s’y prendre avec eux à la manière douce. C’est pourquoi Il m’a envoyé vous trouver, à West-Wester, afin que je loue les services de quelques spécialistes. Voici de quoi il s’agit : s’infiltrer discrètement parmi les insurgés et noyauter leur révolution ; disperser leurs rangs et, surtout, mettre discrètement hors jeu Vítek de Vítkovice qui est, de fait, l’âme et le cerveau de cette révolte de palais. Il a déjà essayé une fois avec l’or, ça n’a pas marché… »





Garpona
Maître Perker – poisons
Le sérum Kawai
Le gaz Sio
Les verres aux tempes de l’aveugle

« La dague, peut-être ? » questionna un gaillard râblé que les autres appelaient Garpona.

Il n’avait pas de mains et se servait avec les pieds.

« Je l’ai déjà dit : le noble Muller ne souhaite pas de sang !

– J’ai des poisons efficaces en magasin… » se mit à marmonner un homme au nez pourpre d’une taille indécente.

Comme une grappe de raisin, il occupait la plus grande partie de son visage et Brok avait l’impression qu’il grandissait et mûrissait à vue d’œil.

« J’ai des produits certifiés, mille fois éprouvés. Les administrer, je m’en charge moi-même en toute garantie. S’Il le veut, il mourra d’une attaque cardiaque. Avec une goutte de U, la mort viendra du cerveau. Demandez et il mourra du cancer, par ingestion d’une dose de I. J’ai des mèches de O ! Un milligramme de E dans un verre de lait…

– Je ne travaille qu’en grand. »

La profonde voix de basse de l’aveugle avait interrompu Gros-Nez. Ses paupières étaient cousues, ce qui conférait à son visage un calme terrifiant. Mais sur ses tempes étaient installées de petites boîtes de métal ; où scintillaient vers l’avant deux lentilles perçantes comme des yeux de prédateur.

« S’il est besoin de détruire cette révolution, j’y parviendrai avec mon bacille… D’ailleurs, le Grand Muller me connaît…

– Il toucherait les esclaves aussi, répondit l’agent. La priorité est de mettre Vítek hors jeu, pas de le tuer, vous comprenez ? Que son corps vive ! C’est son esprit qu’il faut détruire. Son esprit ou son cerveau !

– Avec une injection de sérum Kawai dans son cerveau, il deviendra fou… proposa un petit homme avec deux bosses sur le dos.

– En respirant le gaz Sio, il deviendra vieux en une nuit, ajouta un vieillard égrotant et tremblotant, pelé jusqu’au dernier poil. Pour le restant de sa vie, il finira par dépérir de décrépitude. Il est possible de placer discrètement l’installation dans la chambre, c’est un jouet, une balle de caoutchouc qui ne fait que rouler…

– La meilleure dague, le meilleur poison, le meilleur sérum, le meilleur gaz – ce sont les yeux ! dit lentement mais énergiquement un visage jaune aux yeux noirs globuleux dans lesquels brillaient vivement deux carrés ardents.

– Bien, dit l’agent en sortant un carnet. Je vais noter vos noms. Maître Garpona : dague. Maître Perker : poisons. Maître Schwarz : Sio. Maître Orsag : bacilles. Mac Doss : hypno ! Sudar Čulkov : Kawai ! Venez demain avec vos moyens au numéro 8 de la rue Orange, étage 274. L’aérolift vous conduira au sommet de Mullerdôme et, de là-haut, il vous sera facile de parvenir au cœur de la révolution parmi ces canailles, et de vous mêler à elles… En fonction du succès de votre entreprise, vous serez dédommagés par le Grand Muller.

– Par tous les diables ! jura l’assassin manchot lorsque l’agent fut parti. Rien que ça ! Autant planter ma dague dans le fumier ! »

Il bricolait incessamment quelque chose avec ses pieds sous la table, puis sur la table. Il venait juste d’essuyer la sueur de son front avec sa plante de pied et il agitait ses orteils les uns contre les autres en les faisant claquer.

« Tu pues trop le sang, mon frère », marmonna l’empoisonneur qui, avec un grand contentement, venait de se moucher en direction du sol.

Ensuite seulement essuya-t-il son insupportable nez d’un mouchoir rouge en disant :

« Notre travail est propre… On ne s’y salit pas les mains…

– Tu crois que je travaille seulement à la dague ? protesta l’assassin. Ajoute vingt mulldors et j’étrangle de mes blanches mains… »

Il largua ses sandales sous la table et, pour prouver ses dires, écarta ses doigts de pied.

« Nous sommes tous deux, mon frère, des grenouilleurs, dit l’empoisonneur. Que maître Orsag ici présent parle ! Il a fait bouffer de son bacille à toute une armée de mineurs… »

L’aveugle ne jugea pas cette remarque digne d’une réponse. Mais ses verres à ses tempes lancèrent des éclairs menaçants tandis qu’il les tournait vers Gros-Nez.

« Et maître Schwarz ? insista ce dernier auprès du vieillard cacochyme et pelé. Tu as déjà beaucoup accompli, mon vieux ?

– Moi, je travaille en bas, dans le quartier des finances, zozota Schwarz entre ses gencives édentées. Je viens justement d’installer un petit dispositif au huitième étage de la deuxième zone, dans la chambre du jeune Gerel. C’est le fils de ce vieil usurier couronné. Celui qui a vendu à Muller l’Alaska et les colonies d’Afrique. Sa nièce Adria veut son héritage. Dans une semaine, Gerel junior sera plus vieux que son propre père. Sir Moru, le plus puissant actionnaire d’Univers, est en train de vieillir à chaque pas qu’il fait.

– C’est aussi ton œuvre ? s’étonna Gros-Nez. On dit qu’il a de gros soucis.

– Il en a… Ses actions vont se retrouver entre les mains d’un homme dont je ne révélerai pas l’identité. Je crois que c’est moi qui ai le plus accompli pour notre Bienfaiteur et Seigneur…

– Je ne sais pas ce que tu entends par “le plus”, mon cher Schwarz, intervint le bossu avant de se tourner vers l’homme aux yeux incandescents. Mac Doss, notre docteur en hypnose, est nouveau parmi nous et il n’a sans doute pas encore entendu mon histoire… Mêêê… Sans moi, notre bon Père et Seigneur serait aujourd’hui sur la paille ! »





Galio l’astronome, seigneur des étoiles
Le premier vaisseau dans l’espace
L’appétit de Muller pour les étoiles
Comment Galio est devenu un grand zéro
Sudar Čulkov, roi de cinquante mille étoiles

Le bossu leva deux doigts en direction du verre circulaire bombé au plafond :

« Qu’Il me soit témoin que je ne mens pas, s’il se trouve qu’Il est en train de bien vouloir abaisser Son regard sur Son humble serviteur. Je L’ai débarrassé de l’ennemi qui eût aspiré jusqu’à la dernière goutte de ce suc miraculeux qui jaillit sous Mullerdôme et qui l’alimente… Aujourd’hui, tout un chacun peut le savoir ! Co-cococo. C’était le vieux Galio, vendeur d’étoiles. Son fils, qui aujourd’hui occupe trois étages pleins de la troisième zone, n’est qu’un traficoteur comparé à son père. Par miséricorde de Muller, il vend des astres de peu de valeur, déclassés, des étoiles de feu ou de neige ou bien des comètes qui ne font que passer et jamais ne reviennent – personne n’en veut. Mauvaises marchandises… pioupioupioupiou. Oui, le vieux Galio, c’était un génie ! Mêêêê ! Sur une petite île de Polynésie, il s’était installé un observatoire et il faisait des miracles avec un seul grain de solium. Les aborigènes avaient fait de lui leur roi et il rassemblait, je crois, dix îlots sous son sceptre. En ce temps-là, Muller parcourait justement les mers et achetait des morceaux du monde. Il vint voir le vieux Galio dans son observatoire, qui était aussi sa résidence royale. Lorsqu’Il lui demanda ce qu’il voudrait en échange de ses îles, le vieux renard lui dit avec humilité : “Le ciel nocturne !”

Il n’accepta pas même un grain d’or ! Mêêêê ! Le bon Muller y vit le caprice d’un vieil excentrique follement amoureux de Ses pépites célestes. C’était pour ainsi dire gratuit. Les étoiles n’appartiennent à personne, pas même à Muller, mais si ce vieil homme les voulait coûte que coûte, pourquoi ne pas les lui vendre ? S’il voulait se faire avoir, qu’il se fasse avoir ! Ils rédigèrent un contrat : Muller deviendrait le maître des dix îles de Polynésie, Galio le maître des étoiles. L’un avait un lièvre dans un sac, l’autre un moineau dans le vent… Miaou ! Non, pas un seul, mais des milliards de moineaux qui se rassemblaient pour lui lors des nuits claires en une volée éternellement semblable.

Bien entendu, Muller ne se doutait pas alors qu’il parviendrait à fabriquer à partir du solium des vaisseaux aériens qui allaient croiser dans l’espace comme autant de moustiques ! Il avait déjà oublié ce contrat depuis longtemps… La première hirondelle fut lâchée et elle revint au bout de cinq mois, lourde des incommensurables trésors de neuf étoiles ! La société de liaison spatiale Univers fut constituée et, par elle, s’ouvrirent de nouvelles sources inépuisables de richesse. Et c’est alors que le vieux Galio se présenta avec son contrat. Il apparut que toutes les étoiles découvertes par Univers lui appartenaient déjà, car le contrat était signé par Muller en personne ! Ce n’est qu’à ce moment que Dieu prit connaissance du prix élevé auquel Il avait acheté Ses dix îlots… Galio était devenu de facto maître de tous les astres et Muller d’un seul, celui sur lequel Il se trouvait. Lililili, Mêê ! Les trésors féeriques, les fruits paradisiaques, les nouveaux métaux, les nouvelles gemmes, tout cela, d’après ce maudit contrat, appartenait au vieux Galio ! Piou-piou-piou-piou-piou…

Ainsi, bon gré mal gré, notre Grand Bienfaiteur dut racheter les astres conquis, bien gentiment, les uns après les autres… Sa dignité n’aurait tout simplement pas pu souffrir qu’un astre qu’Il avait découvert ait un autre maître que Lui, qu’il porte un autre nom que celui qu’Il lui donnerait, Lui, tout comme elle n’aurait pu souffrir qu’un contrat portant Sa signature ne fût sacré. Ainsi, tandis que de nouveaux astres étaient sans cesse découverts, Galio vendait, Muller achetait. Mais la réserve de Galio était inépuisable. Mêêê ! Muller payait encore et toujours. Et tout cela alla si loin que le tout-puissant maître du monde fut obligé de revendre Son monde, morceau par morceau, afin de rassasier Son appétit planétaire… Le plus étonnant de tout, pourtant, c’était que le vieux Galio refusait d’accepter les trésors venus d’autres planètes, fussent-ils des plus précieux et des plus rares. Il reconnaissait et acceptait uniquement les produits engendrés par notre bon vieil astre lui-même… Et qu’est-ce qu’il en faisait ? Il s’est mis à dilapider l’or de Muller auprès des pauvres. Les villes, les îles, les vallées, les sites industriels que Muller avait mis en gage, il les distribuait aux ouvriers et aux mendiants… Ils l’appelaient le Libérateur !

Oh, c’était un plan bien réfléchi pour détruire Ohisver Muller ! Le propriétaire du monde, déshonoré et à moitié dépouillé, se préparait déjà à quitter cette planète pour s’installer sur une de Ses étoiles.

Et c’est à cette époque – piou-piou-piou-piou –, au dernier moment, tandis que Muller était déjà au bord de la faillite (Il avait vendu Mullerdôme à Galio qui s’apprêtait à le faire voler en éclats), c’est à cette époque que j’ai commencé à soigner le vieux Galio pour ses rhumatismes. Co-co-co-co. Un soir – je m’en souviens comme si c’était aujourd’hui –, ses douleurs articulaires s’étaient calmées et il était d’humeur printanière.

Je lui demandai combien d’étoiles il avait déjà vendues à Muller et combien il lui en restait encore.

“Autant que j’en avais au début, a souri Galio d’un air énigmatique. Si je Lui vendais chaque jour un million d’étoiles, Muller devrait vivre encore un million d’années pour en avoir ne serait-ce que le millionième.”

Mêêêê !

Et cette même nuit, quand le vieux Galio a été endormi, je lui ai injecté trois gouttes de Kawai sous la peau. Piou-piou-piou ! Au matin, Galio a bondi : “Un crayon ! – Du papier ! Combien j’ai d’argent ?” Il a écrit un neuf et ajouté des zéros… Miaou ! Il a rempli dix feuilles de zéros le premier jour. Et depuis, son cerveau est devenu une machine à faire des zéros. Toutes ses pensées sont devenues des zéros… Miaou !

À ce moment, bien entendu, je me suis facilement emparé du maudit contrat et je l’ai donné à Ohis Muller. Maintenant, Galio vit à l’asile de fous 970 et il fabrique des zéros à la chaîne. Il est lui-même devenu un grand zéro ! C’est ainsi que, cette fois-là, j’ai sauvé le Dieu Muller. Ce dernier, jusqu’à aujourd’hui encore, répare les dommages, rassemble et recolle ce que le vieux Galio L’a forcé à démanteler. Il a voulu me faire empereur de Bradierra ! Mêêê ! J’ai refusé. Ensuite, Il m’a proposé de choisir à ma guise un royaume ou un trône, d’être roi ou bien chef des armées ou diplomate. Je Lui ai dit que je ne voulais rien d’autre qu’une résidence à vie dans Mullerdôme, à Ses côtés, à la lueur de ne serait-ce qu’un seul rayon de Sa grâce. Li-li-li-li ! À la fin, Il m’a tout de même imposé d’accepter cinquante mille étoiles. Il m’a déclaré roi de ces mondes. J’ai voulu aller les visiter, co-co-co, voir mes sujets et me faire couronner sur l’une d’elles. Pas sur toutes, bien entendu, c’est impossible… Si j’étais chaque jour couronné sur un de mes royaumes, il me faudrait vivre au bas mot encore cent trente-sept ans !… Mêêêê ! Et puis…

Muller ne veut pas me laisser partir, Il me supplie de rester près de Lui, au cas où Il aurait besoin de moi… »





La curiosité de Petr Brok et ce qui s’ensuivit
Le nez de l’empoisonneur
Bataille en hexagone
Le plus acharné était Garpona le manchot

Le bossu se tut et ses yeux parcoururent avec curiosité les visages autour de la table. Gros-Nez trompeta dans un mouchoir écarlate une longue et triste mélodie de rhume des foins. Le visage de l’aveugle se dressait au-dessus de la table comme un bloc de marbre, mais les deux verres à ses tempes luisaient gaiement, comme s’ils riaient tout haut, c’est du moins l’impression qu’avait Petr Brok. L’assassin manchot n’avait peut-être rien écouté. Il s’était sans cesse affairé de ses pieds avec l’agilité d’un singe. Là, il bricola un instant quelque chose sous la table, puis les fit s’ébattre au-dessus, du gauche sortit sa dague, la lança vers le plafond si habilement qu’elle tournoya comme une hélice. Il eut encore le temps de vider son verre avant que la dague ne retombât au poing que formait son pied droit. De sa poche intérieure, il tira une tabatière, versa une poudre verte au creux de sa cheville, la renifla et la poudre disparut. Ensuite, il éternua si bruyamment qu’il réveilla le vieux Schwarz qui, entre-temps, s’était endormi.

Et à présent, passé cet épisode, alors que presque tous se taisaient timidement, Petr Brok prit la parole, mais en prenant garde à ne pas se trahir. Il voulait seulement se pencher vers l’oreille du bossu pour le questionner sur une chose qu’il désirait apprendre. Il voulait lui glisser sa question de sorte que le bossu suppose que c’était l’une des personnes présentes qui l’avait posée. Il ressentit alors avec gêne le désavantage de son invisibilité. Il était seul, exclu de leurs confidences, coincé dans leurs longues discussions stériles qui ne lui apportaient rien du tout… Il voulait questionner le bossu, mais les oreilles des autres étaient comme des guérites masquées par des touffes de cheveux. C’est pourquoi il approcha sa bouche presque jusqu’à toucher le pavillon de son oreille et il posa sa question d’une voix monocorde, très doucement, comme en passant :

« Et à quoi ressemble-t-il, au fait, ce divin – Ohisver Muller ? »

Le bossu sursauta, ses petits yeux et sa bouche s’ouvrirent en grand simultanément, son visage gonfla presque de stupéfaction. Brok eut l’impression qu’en un instant il s’était étendu d’un mur à l’autre. Bien sûr, c’était une illusion. La pointe blême de sa face était déjà revenue entre ses épaules, comme un coin enfoncé dans un billot. Le bossu se leva, ce qui le fit diminuer d’une bonne tête car les pieds de la chaise étaient plus longs que ses jambes.

« Lequel d’entre vous a posé cette question ? s’écria-t-il, furibond. Je vous parle – qui a demandé ça ? »

Les autres s’étonnèrent. Personne n’avait pourtant proféré un mot depuis l’instant où il avait fini de parler !

« J’ai entendu une voix. Je le jure ! Je jure sur Muller Lui-même – le bossu leva la main droite vers le verre arrondi – que je ne mens pas ! Il y a quelqu’un ici !

– Peut-être le Grand Muller a-t-Il daigné… dit humblement l’empoisonneur en jetant un œil effaré au plafond.

– Non ! Non ! Quelqu’un m’a posé une question sur Muller Lui-même !

– Qui ?

– Une voix ! Elle a chuchoté à mon oreille !

– Ce ne serait pas le Kawai qui parle à ton cerveau ? Peut-être que, à force, tu t’es toi-même inoculé la folie ?

– C’est vous tous qui êtes fous ! Je le jure ! J’en mets mes cinquante mille étoiles en jeu ! »

Le vieux Schwarz tapota son front du bout du doigt avec un air de compassion et expliqua que lui-même était atteint de décrépitude malgré toutes les précautions avec lesquelles il manipulait son gaz.

Pendant ce temps, Petr Brok s’était tranquillement assis sur la chaise restée libre après le départ de l’agent. Il se sentait détenir un pouvoir immense sur ces monstrueux personnages, il pouvait les faire tourner en bourrique quand il lui plairait. Il pensa à la révolution dans les étages ouvriers, à Vítek de Vítkovice, à tout ce que ces gredins tramaient contre eux et il se demandait comment les écarter au mieux sans salir de leur sang ses invisibles mains… Il avait juste en face de lui l’intarissable nez juteux du marchand de poisons, qui venait d’être vidé et, de nouveau, se remplissait. Ce nez tragique l’irritait depuis le début et lui causait un dégoût presque douloureux. C’est là que Brok, ne pouvant supporter plus longtemps ce martyre et débordant de haine envers cet infâme nez, se saisit d’un verre et le lui lança dessus à toute force. Le sang gicla, le marchand de poisons chancela. Les autres bondirent, épouvantés, chacun se couvrant machinalement le nez.

Mais tout cela ne fut l’affaire que de quelques secondes. La bande se ressaisit. Elle fit front, en se positionnant dos à dos. Dans toutes les mains, d’un seul coup, apparurent des revolvers, les yeux noirs, exorbités, des canons faisant le tour de l’espace. De cette formation hexagonale partit une fusillade frénétique. Les détonations aboyèrent, les balles sifflèrent, les miroirs tombèrent en miettes, de la poussière s’élevait dans tous les coins.

Le plus acharné était Garpona le manchot. Il était allongé sur la table, jambes levées, pivotait sur ses fesses, se propulsant d’un pied et donnant de la lame en tous sens de l’autre, plus semblable à une Harpie qu’à un homme.





Les perfides verres aux tempes de l’aveugle
Petr Brok pris au piège
Fuite
Lift – et de nouveau le rêve

Et tout soudain, Petr Brok trembla. Les lentilles perçantes au visage de l’aveugle s’étaient inopinément posées sur lui. L’inerte visage de plâtre aux paupières cousues semblable à un sphinx le surplombe, mais les verres finement polis regardent avec insistance le visage de Brok. On dirait qu’ils flamboient…

Est-ce une illusion ? Ou bien est-il découvert ? Est-il possible que cet aveugle le voie ?

Brok se leva. Les verres se déplacèrent vers le haut, suivant son visage. À présent, l’aveugle touche ses tempes, tourne une minuscule roue dentée, comme celles qui servent à la mise au point des microscopes. Brok a l’impression que chacun de ses mouvements est traversé par le foyer de ces lentilles. Une terreur jusqu’alors inconnue traverse son corps comme un éclair glacial. Ses genoux se dérobent. Petr Brok se rassied et descend sa tête jusqu’au niveau du plateau de la table. Il regarde vers le haut avec effroi, vers ces deux flammes noires dans les lentilles. Alors le visage de marbre se déforme de façon répugnante, le bras de l’aveugle s’étire et son index, comme un canon de revolver, vise Brok entre les deux yeux.

Un cri : « Il est là ! Bloquez toutes les portes ! Et ne tirez pas ! Il le faut vivant ! »

Garpona le manchot, d’un bond, est à la première porte. Perker vole à la deuxième. Orsag l’aveugle accompagne chaque mouvement de Brok du canon de son index. Il s’approche de lui en un mouvement de spirale, horriblement lentement, ramassé sur lui-même, prêt à bondir. Petr Brok était pris au piège. Il devait gagner l’une des portes ou bien il serait perdu ! Devant l’une, le nez rouge ; devant l’autre, Garpona. Debout sur une jambe, il était en train de la fermer à clef. Brok s’élança ! Orsag poussa un cri et se mit en travers de son chemin. Brok le terrassa d’un coup de poing au ventre. Il balaya d’un croche-pied la jambe sur laquelle se tenait Garpona, bondit sur la porte, l’ouvrit, sortit et la referma en un instant. Déjà il filait dans la sombre ruelle, droit devant lui, éperdument…

Seigneur Dieu, il y a tant d’escaliers, de marches, menant vers le haut et vers le bas ; tant de couloirs dont les murs se séparent et à nouveau se rencontrent, dont les plafonds s’élèvent et à nouveau s’abaissent. Combien de lieux avait-il traversés, combien de vastes salles, de trous sombres et de minuscules cagibis servant à Dieu savait quoi ? À un moment, il s’était retrouvé sur une galerie entourant une salle vide, poussiéreuse. Ensuite, il avait couru sur une passerelle couverte, suspendue au-dessus d’un gouffre de soupiraux. Et sur ses talons, des impacts comme un tourbillon de tambours crescendo, au tempo qui s’accélère frénétiquement. Et encore des ruelles, de nouveaux escaliers, de nouvelles arcades, de nouveaux espaces…

Maintenant, Brok se précipite dans un cylindre lisse, brillant. C’est une canalisation. Non, c’est la bouche d’un canon. Non ! C’est le tube d’une lunette astronomique puisqu’il devient de plus en plus étroit… Il est forcé de se mettre à quatre pattes, de ramper, de s’étirer et de se tortiller pour glisser, comme une chenille. Il ne peut déjà plus aller plus loin, c’est fini, fini… Mais cet entonnoir-là, de toute façon, est terminé par une grille de fils de fer. Brok saisit cette grille et la secoue désespérément.

Étrange ! Le petit filet rouillé s’ouvrit, léger comme un rien. Petr Brok se faufila et le referma derrière lui dans un claquement. Alors le sol au-dessous de lui se mit à descendre. Il eut tout juste le temps d’apercevoir derrière la grille un visage au nez cassé. Il était vraiment plus que temps.

Mais tandis que le lift chutait vertigineusement dans l’abîme, Brok passa une nouvelle fois un mauvais quart d’heure. Une insoutenable pression enserra sa tête dans un étau, il perdit connaissance. Encore une fois, le cauchemar épouvantable se mit à le tourmenter. Il mit toutes ses forces à se défendre contre ces monstres nocturnes, afin qu’ils ne surgissent pas de nouveau dans sa tête ; afin de ne pas retomber dans ce même trou souterrain puant où quelque chose de terrifiant se déroulait dans ces cocons gris.

Petr Brok était terrifié par ces rêves. Il avait la sensation qu’à travers eux il ressentait à nouveau son ancien corps, comme si son immatérialité prenait fin, comme s’il clamait sa présence par toutes ses douleurs. Il avait peur d’y périr avant même que ne soit terminée son aventureuse mission ici, quelque part haut, très haut, dans un des mille étages de Mullerdôme.





Chapitre sur les étoiles
Commerce et industrie des astres
Réclames
Un coquillage comme talisman

Lorsque Petr Brok se remit de son évanouissement, le lift était immobile depuis longtemps. Le cauchemar était encore accroché à ses paupières lorsqu’il prit pied dans un large passage, fourmillant de mouchetures.

Où est-il maintenant ?

À quel étage ?

Quelle profondeur doit-il encore franchir pour atteindre Muller ? N’est-ce pas la tour de Babel ?

Des deux côtés, de superbes vitrines, semblables à des autels devant lesquels se tiennent des badauds. À côté des somptueuses vitrines, des stands et des cabanes de fleuristes, parfumeurs, photographes, petits commerçants, antiquaires, et toutes sortes de vendeurs à la criée vantant leur étonnante camelote. Les étalages des épiceries fines, symboles d’abondance et chants à la louange de la symétrie, s’enorgueillissaient de tours, de pyramides et de guirlandes de fruits et d’animaux fantastiques, de boîtes et de conserves chamarrées. C’étaient des marchandises venues des étoiles ! Petr Brok lut :

[image: Illustration]
D’autres réclames recommandaient à ceux qui s’expatriaient vers les étoiles d’emporter des produits de leur planète natale.

[image: Illustration]
Sous une tente rayée de jaune et de rouge, un vendeur montre des coquillages qui ressemblent à des étoiles, des fleurs, des animaux et, aussi, à rien au monde. Il les brandit l’un après l’autre, les pose à son oreille, puis leur chuchote quelque chose et, ensuite, piaule en direction de la foule d’une voix éraillée :

[image: Illustration]
En face des coquillages se trouve un vendeur de tableaux représentant des paysages et de fantastiques villes sur des astres lointains. Et un peu plus loin, un autre marchand crie et puis un autre. Et les réclames font la course avec eux, criant et brillant de mille feux, marquant le front de la nuit d’un stigmate enflammé.





Terreur des ténèbres
Société d’import-export UNIVERS – transports stellaires
Petr Brok ne peut pas se souvenir
Une colonie hollandaise sur la lune

Soudain, toutes les lumières s’éteignirent et l’espace sous cloche de verre fut envahi de ténèbres.

Catastrophe !

Peut-être que les ouvriers de la centrale électrique se sont insurgés et ont rejoint la révolution ? Peut-être qu’à présent tous les étages sont éteints et que s’y installera la nuit, une terrible, interminable nuit, remplie de monstres et de sang ?

Mullerdôme sans fenêtres !





Petr Brok n’avait pas encore fini d’imaginer à quoi allait mener la terreur qui s’installerait dans cette absurde fourmilière d’orgueil à mille étages de Muller quand il fut de nouveau surpris par une grande lumière. Bien évidemment, Mullerdôme est un monde à part et ses jours et ses nuits sont dictés par Muller en personne ! Mais ce n’était pas le soleil, c’étaient des lettres de feu qu’une main invisible écrivait sur le tableau noir de la nuit :

À vendre terrains sur les étoiles

paiement échelonné à prix modéré

Société UNIVERS





Et puis ça continua :

[image: Illustration]
Ensuite, le globe se ralluma et les inscriptions disparurent. Une seule resta, claire comme le soleil. C’était l’inscription

 

UNIVERS

 

au-dessus de l’entrée d’un palais translucide, dont les arêtes et les corniches luisaient de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.

Brok se faufila par la porte et pénétra dans une vaste pièce. Quatre murs l’accueillirent par une confuse clameur de couleurs. Des images et des cartes recouvraient les murs depuis le sol jusqu’au plafond. Des orbites de soleils et de satellites, de paraboliques trajets de comètes ; des vues de régions lactées aux noms et numéros de corps célestes en nébuleuses. La construction de voies d’une étoile à une autre, où les trajectoires des dirigeables croisent les orbites des planètes. Des diagrammes, des taxes, des listes de prix, des horaires. Des modèles réduits de systèmes planétaires en verre et en métal. Des images en relief de paysages fantastiques, recouverts d’une folle végétation. Est-ce de la flore ou des cristaux de minerais stellaires ? Ou bien sont-ce les habitants de l’astre ? Est-ce une forêt primaire de géants ou une colonie de nains ?

Et là, Brok se figea. Parmi les féeriques taches colorées qui l’assaillaient de tous côtés et suscitaient en lui l’incrédulité, soudain, ce fut comme si quelqu’un l’avait caressé d’une main amicale. Quelle surprise ! Un morceau… de la Terre !

Un carré aux couleurs familières de campagne cultivée. En arrière-plan, des collines recouvertes de forêts avec le bleu désir des lointains… Et dans les champs, une petite chapelle avec un toit carmin et de ronds œilletons sur la porte.

Mon Dieu, mon Dieu, c’est comme si je connaissais ce paysage. Dans les ronds œilletons de cette petite chapelle, jadis, il y a bien longtemps, j’ai regardé, en me dressant sur la pointe des pieds ! Toutes les ouvertures exhalent une ancienne et triste senteur ; dans la calme pénombre, sur l’autel, une statue de saint. Quel saint ? Et qui regardait ? Et quand ? Comment était-ce alors ? Où est la logique ? Qu’y avait-il eu entre cette chapelle et ce maudit escalier dans lequel il s’était réveillé un jour, sans mémoire, sans passé ?

Quelque part au fond de son cerveau reposait cette petite chapelle qui, là-bas, jadis, avait saisi son regard. S’il se souvenait, si au moins il se souvenait – et de tout, d’un seul coup. Mais au-dessus de ce paysage est un ciel et dans ce ciel flottent trois grandes lunes, une rouge, une verte et une orange. Brok lut :

 

Colonie hollandaise sur la lune III de l’étoile S1

Nul besoin de travailler, la nature le fait pour vous !

Les nains indigènes vous aideront !

 

D’ailleurs, rien de plus facile pour Petr Brok que de connaître la vérité. Toutes les portes de Mullerdôme lui sont ouvertes. Tous les secrets seront éventés. Toutes les illusions fondront comme la neige qui tombe dans le feu.





Les types d’expatriés
Le millionnaire devenu pauvre
Un don Juan libidineux
Le missionnaire Alva
L’abbé Lár
František Farani

Une cloison de verre, toute une rangée de guichets, un pullulement de gens. Nul besoin de faire plus que de se poster près d’un des guichets et de tendre l’oreille :

« J’étais millionnaire, raconte un roux déguenillé. Las Abela, vous ne connaissiez pas ? J’avais des usines de moteurs, de voitures, d’aéroplanes. Il m’est venu l’idée, le diable me l’aura serinée, d’entrer en concurrence avec notre Seigneur Muller. J’ai tenu deux ans, j’y ai investi des millions – et je suis tombé. Je suis dans la misère, ça m’apprendra ! Il ne me restait plus qu’à me réfugier dans Mullerdôme pour ne pas être obligé de mendier. Que soit sanctifié Ohisver Muller, ce bienfaiteur qui a pitié de Ses ennemis et leur fournit gratuitement asile et cubes nourrissants !

– Au fait, monsieur ! Au fait ! Nous n’avons pas de temps de reste, siffla avec impatience l’homme de l’autre côté de la barrière. Où voulez-vous aller et quels sont vos moyens ?

– Je veux la richesse. Ici, sur l’astre de notre Bienfaiteur, je ne puis plus m’aventurer à rien de grand. Mais à West-Wester, j’ai tué un tavernier, si bien que j’ai mis de côté une somme correcte en mulldors, et je pourrai tout recommencer dans un autre monde. L’étoile R25 offre, paraît-il, toutes les conditions.

– Bien sûr, bien sûr, vous deviendriez là-bas un deuxième Muller. Un astre très jeune et calme, avec des habitants sympathiques, tout à fait inoffensifs. Au taux actuel pour R25, vous payeriez deux cent cinquante mulldors.

– Oh, je n’en ai pas autant, gémit le loqueteux.

– Alors choisissez une étoile moins chère. Pour quatre-vingts mulldors, S6, mais emportez des fourrures !

– Je ne veux pas ça !

– Alors sur F1 ! Très fertile, on y cultive de la vigne, des grains de raisin gros comme votre tête. Les habitants, bien évidemment, empestent drôlement, mais vous vous habituerez…

– Faites-moi au moins une réduction de cinq mulldors !

– Demandez ça au marchand de coquillages ! Nous ne soldons pas, ici ! »

Las Abela disparut et, après lui, ce fut le tour d’un Céladon poudré à haut-de-forme blanc et veste à queue-de-pie de couleur gris clair. À sa cravate bleue, parsemée d’étoiles, était cousu un grelot d’or, ce devait être la dernière mode dans Mullerdôme. Son visage était si jeune et beau que c’en était suspect ; sa voix en revanche était geignarde et comme ratatinée par la vieillesse.

« Je suis repu des femmes ! se plaignit-il. J’en suis venu à être dégoûté de leur corps, on n’y trouve rien de neuf – il n’y a que les couleurs qui changent. Je cherche de nouvelles formes ! »

Ses doigts se recroquevillaient en serres avides et les ailes de son nez frémissaient de lubricité. Le guichetier sourit avec affabilité.

« Regardez nos modèles ! Bien entendu, elles n’y sont pas toutes. Nombre d’entre elles ont des corps trop différents, d’autres matières, substances, d’autres formes, d’autres instincts, d’autres sexes. Sur F9, elles copulent par la bouche, sur B11 par le regard, sur K12 par le contact des ailes. Sur X6, elles meurent pendant l’acte. Sur U12, elles sont transparentes, sur B3 elles ont des corps durs comme le diamant. Sur H4, elles fondent, sur S22 elles prennent feu, sur L7 elles sont totalement invisibles. Comment trouvez-vous cette femelle ? Très semblable à l’humaine, mais elle a le sang froid. Celles-ci sont les plus belles de leur espèce. Elles n’ont qu’un seul sein, perçant comme un poignard, il est possible de le recouvrir d’une armure, mais ce visage ! Elle est belle, quand on est habitué ! Copulation possible, descendance impossible. Sur T42, elles sont abondamment recouvertes de poils blancs et soyeux. Excellentes cuisinières, elles aiment bien s’enivrer, elles s’attachent volontiers aux Blancs, les Noirs leur font peur. Celles-ci, de M14, sont très lubriques et comprennent très bien nos gaillards. Elles sont de petite taille, comme nos écolières.

– Celles-ci, c’est celles-ci que je voudrais ! éclata le jeune homme que l’émotion faisait bégayer. C’est là que j’irai en premier.

– M14 : cinq cents mulldors.

– Je n’ai cure de l’argent. Mais… quand reviendrai-je ?

– Dans douze mois. Peut-être que vous n’aurez pas envie de revenir.

Je serai vite lassé. Les fillettes… et ensuite, celles avec les poils blancs. »

Le jeune homme reçut un billet bleu et disparut derrière une tenture violette. Un homme en cuculle noire ceinte d’un cordon rouge s’avança au guichet d’un air imposant :

« Je suis Richard Alva et je m’en vais prêcher l’Évangile dans les étoiles », lança-t-il d’une voix caverneuse d’ascète.

La réponse fut froide :

« Vous le pouvez, du moment que vous en avez les moyens. Tous les missionnaires aiment bien marchander.

– Il en va tout de même du salut d’êtres innocents. L’Ange de notre Seigneur m’a inspiré l’idée de me rendre immédiatement sur l’étoile L100 de la constellation de la Marguerite. Les malheureux y vénèrent la pipe de porcelaine fêlée que le premier humain y a jetée.

– Non, nous ne vous laisserons pas aller là-bas. Il y a une semaine est parti pour L100 un missionnaire mahométan… et deux coqs sur un même tas de fumier…

– Mais rendez-vous compte, gémit Alva. Ces malheureux vont être menés par un faux prophète ! Ils vont le croire et après la mort ils ne trouveront point de salut ! Laissez-moi vite y aller, avant qu’il ne soit trop tard ! »

Le missionnaire se pencha sur le guichet, manquant tomber, et agita ses mains jointes au nez de l’employé de bureau. Ce dernier constata froidement :

« La foi mahométane est aussi une foi !

– Mais la Croix est avec nous !

– Oui, la Croix est avec vous, avec tous les missionnaires, c’est la Croix ! soupira l’employé de bureau. Ils n’attendent que vous, là-bas, ils n’en peuvent plus d’attendre ! Pourquoi avez-vous justement pensé à L100 avec votre salut ? Vous apportez la lumière ? Optez pour C6, il y fait noir comme dans un four éternel ! Les habitants sont aveugles et vénèrent les ténèbres. Ils ne vous verront pas, mais ils vous entendront très bien, vous pourrez même y faire des miracles. Je vous recommande E19, ces êtres sont de vrais moutons, ils croiront tout ce que vous leur chanterez. Vous pourrez directement faire le Messie pour eux. Sur K5, l’abbé Lár s’est relevé d’entre les morts et ils se sont tous fait baptiser en une fois. František Farani est parti sur N22 avec son cirque. Eh bien, il est devenu dieu suprême dès la fin de la première représentation. Toute sa troupe fait un bon panthéon, le chapiteau est devenu un temple et les spectacles, des cérémonies religieuses. Que demander de plus ? »

Ensuite, ce fut le tour d’un peintre paysagiste avec sa palette et des yeux rêveurs déjà prêts pour les ponts de verre et les cascades roses de l’étoile W4.

Derrière lui se presse la lisse petite figure d’un barbier avec, au menton, une barbe rousse de forme provocante, collante de pommade, en guise de publicité. Il s’en va répandre par la parole et l’acte la culture du peigne, de la brosse, des pommades et des parfums chez les poilus de F88. Un détective à brûle-gueule part à la poursuite d’un meurtrier sur K54.

Une étoile du cinéma sur le déclin veut encore une fois rejoindre le firmament. Elle s’en va guérir sa vieillesse sur K7.

L’héritière d’un millionnaire et son poète sans le sou fuient sur LII, l’étoile d’Amour…

Une beauté blonde cherche son amant, qui a disparu dans les étoiles…

Un professeur de botanique, avec sa très jolie petite femme au regard triste, un guilleret porte-documents au côté, s’en va identifier la flore sur F34.

Un tragique roi sans trône, en expédition vers un nouveau royaume…

L’un après l’autre, ils disparaissent derrière la tenture violette, serrant convulsivement à la main leur billet coloré, leurs valises frottant leurs flancs et leurs cuisses. Ils franchissent ce dernier seuil du monde pour ne jamais plus revenir, béats expatriés de leur planète natale…





La dame en noir
Le collier révélateur « Laissons votre visage… »
Brok regarde de près « Je serai donc la princesse des nains… »

Enfin s’approcha du guichet une dame en grand deuil. Noire comme si elle baignait dans une nuit sans étoiles. Le visage sous un épais voile, des gants noirs, la poitrine soigneusement couverte, amandes mûrissant dans une coque encore tendre. Des épaules presque pointues, l’étroit vase des hanches, fines, les mollets tendus de noir disparaissant subitement aux genoux sous la dentelle noire – tout cela témoignait de sa jeunesse, fière et glorieuse, sans même qu’un éclat de sa peau paraisse.

De plus, elle regardait autour d’elle avec crainte. Elle était la dernière.

Sans un mot, elle déposa son passeport sur le comptoir. L’employé le consulta. Ses yeux allèrent du portrait vers le visage, soupçonneux. Ils se rembrunirent lorsqu’ils tombèrent sur le crêpe noir.

« Veuillez avoir l’amabilité, je vous prie, de bien vouloir écarter légèrement votre voile. Il faut bien que je voie l’original…

– Est-ce nécessaire ? » dit-elle à mi-voix, en ouvrant à peine la bouche.

Et, discrètement, elle lâcha sur le comptoir un lourd collier de perles. L’employé s’en saisit avec avidité. Il mit des lunettes grossissantes et l’examina minutieusement, élément par élément. Et, brusquement, il sourit, découvrant deux canines blanches qui scintillaient dans la large fente de sa bouche.

« Laissons votre visage, princesse Tamara ! Ce collier vous a trahie ! Vous fuyez Hédonie !

– Vous mentez ! » s’écria la dame en noir effarouchée.

Mais sa voix, soudain, s’était brisée comme une petite branche au milieu de sa phrase. L’homme de l’autre côté de la barrière fit mine de n’avoir rien entendu.

« Nous avons ici un mandat d’arrêt contre vous ! Votre passeport est un faux. Il a été fabriqué par maître Work de la ruelle du Tigre ! »

La princesse se tenait droite, noire et immobile comme les ténèbres. Son épaisse voilette ne laissait pas voir ce qui se jouait sur son visage. Seul un gémissement sourd était audible. Toutefois, elle s’approcha vivement du guichet, joignit ses mains noires sur sa poitrine et murmura hâtivement, pressante :

« Je vous en prie, je vous en prie, ne me trahissez pas ! Je vous donnerai ce que vous voudrez ! C’est épouvantable, les intentions qu’ils ont envers moi, là-bas ! Ayez pitié ! Laissez-moi partir sur L7 ! Que voulez-vous en échange ? Tout ce que j’ai… »

La princesse déversa sur le comptoir le contenu de son sac à main noir. Dans le tas de bijoux et de brillants resplendissait sa couronne princière en forme d’étoile, aux rayons dressés et terminés par de gros diamants.

« Cela vous suffit-il ? » chuchota-t-elle, et, comme si elle avait peur que ça ne suffise pas, elle releva brusquement son voile et sourit.

C’était purement féminin… L’intention était d’ajouter à l’amas de joyaux un joyau supplémentaire, le plus rare de tous.

L’invisible Brok eut ainsi l’occasion de voir de près le sourire de la princesse. Il était merveilleux. Ses grands yeux bleu sombre, ombrés de longs cils, avaient la couleur du ciel au crépuscule. Ce n’était pas uniquement leur couleur, mais aussi leur audacieuse position, leur insaisissable forme qui en faisaient un cas exceptionnel de beauté exotique, étrange. Sa bouche discrètement large, attirante et passionnée éclatait en ce sourire comme une cosse mûre, sanguine, s’ouvrant sur des graines de porcelaine. Peut-être n’était-ce que la jeunesse qui donnait à ce visage une telle grâce dysharmonique et intensifiait la séduction de sa large bouche.

L’homme du guichet rafla le trésor puis eut un rictus sournois :

« Bien ! Allez-y ! Mais vous n’échapperez pas au Dieu Muller ! Il vous poursuivra d’étoile en étoile…

– Faites-moi transporter sur la plus éloignée. Sur la dernière…

– Les dernières de nos stations sont les étoiles des Nains dans la nébuleuse ZB. Ce ne serait pas mal… Il s’y trouve un système solaire assez semblable au nôtre, mais en version de poche… Le soleil y est un million de fois plus petit que le nôtre. Et ces Terres miniatures qui dansent autour de lui sont le portrait craché de la nôtre. Sur ZB I vivent de petits hommes identiques à nous en tous points. Sauf qu’ils sont plus petits… Un de ces nabots peut entrer dans un sac de dame. Et encore, ce sont des géants comparés aux miettes de la bille voisine ZB II. Les humains comme nous n’y sont pas plus grands que des fourmis. Sur ZB III, on a découvert des humains dans la poussière examinée au microscope. Alors, choisissez…

– La première, puisqu’il ne reste rien de mieux…

– Ce sont de petites marionnettes bien sages et intelligentes… Vous aurez l’impression d’être dans un conte de fées.

– Mais comment me cacher si on venait me chercher tout de même là-bas ?

– Peut-être serez-vous heureuse que quelqu’un vienne vous délivrer de cet astre de gnomes. Ils finissent par être agaçants une fois qu’on a joué avec eux à satiété. Tenez, je vous prie, votre billet.

– Je serai donc la princesse des nains ! » soupira-t-elle avant de disparaître entre les ondulations plissées de la tenture.

Brok la suivit, collé à ses talons et tant chargé de curiosité que le nez lui en démangeait.





La salle d’attente au seuil d’UNIVERS
Débat stérile « … car le monde en son entier appartient au Seigneur… »
La salle de velours
Brok veut sauver la princesse

Il émergea de l’autre côté, dans l’attente du dénouement. Mais il s’aperçut tout de suite qu’entre lui et la vérité, il y avait encore un immense couloir blanc le long duquel il allait devoir porter tout le poids de sa curiosité.

Les blanches ampoules dégorgeaient une lumière laiteuse, les pas résonnaient, les cris s’entrechoquaient ; les bras des expatriés s’allongeaient sous le poids des valises et des paquets qui enflaient et grandissaient à chaque instant, jusqu’à toucher terre. Finalement, tout de même, la distance cessa. Une longue, interminable attente – enfin ! Un portail de fer. Épais et lourd, il s’ouvrit lentement et sûrement comme un couvercle de tombe. La foule, marmottant, clouée au sol par la fatigue, se précipita en toute hâte par l’ouverture béante. En dernier se faufila la princesse, Petr Brok derrière elle. Le portail se referma sur eux, doucement et irrémédiablement.

L’espace vide se remplit de gens. Tous s’assirent sur leurs bagages, comme sur un claquement de doigts.

« J’imaginais ça quelque peu autrement… dit le peintre, laissant glisser ses yeux déçus sur les murs nus, comme s’il y cherchait des tableaux.

– Si au moins ils avaient des bancs ici… déplorait le missionnaire, qui avait peur de s’asseoir sur sa fragile valise. J’ai là-dedans encensoirs, calices et croix, emballés dans des chasubles… expliqua-t-il au détective. Ils pourraient s’abîmer… »

Le détective secouait sa pipe entre ses dents d’un air d’incompréhension :

« Par Dieu ! dit-il, c’est censé être la salle d’attente du seuil d’Univers, ça ?! On dirait une salle d’attente d’hospice !

– Voilà ce qui arrive, dit le jeune homme poudré d’un ton narquois, quand on ne sait pas distinguer l’or de la richesse. Lors de mes voyages à travers le monde, j’ai toujours été exclusivement en première classe, dans les sous-marins, les navires, tout autant que dans les dirigeables. Je puis me le permettre… »

Il s’écarta nerveusement en époussetant la manche de sa queue-de-pie lorsqu’une vieille femme, qui se frayait un chemin pour traverser la salle, s’y frotta.

« Qu’as-tu donc à me presser, vieille bique ? »

La vieille femme édentée redressa dignement sa petite tête blanche. Ses fins cheveux, séparés au milieu par une raie, ressemblaient aux blancs élytres d’un insecte volant. À sa tempe était posé un ridicule petit chapeau noué sous son menton par un ruban de velours noir.

« Je suis la comtesse Kokočínová ! dit-elle avec orgueil en examinant le jeune mufle de son face-à-main doré.

– Ah, pardonnez, Votre Lumineuse, je ne me doutais point… s’inclina exagérément le jeune homme en tirant son haut-de-forme avec une ironique courtoisie.

– Je connais bien des désagréments dans mon grand âge… dit la comtesse d’un ton plus conciliant.

– Et où daignez-vous donc vous faire transporter ?

– Moi ? Sur L70 !

– Tonnerre ! L’étoile d’Amour… »

La comtesse lui donna coquettement un coup de son face-à-main.

« Coquin ! L’étoile de la Jeunesse, non pas de l’Amour. Je m’envole à la poursuite de la jeunesse. Est-ce loin ?

– À vingt mulleren… Je ne sais pas si vous y arriverez vivante ! dit avec malignité Las Abela, l’ancien millionnaire.

– Mais… ils m’ont pourtant bien dit que je ne dormirais que trois fois… s’effara la comtesse.

– C’est possible, dit Las Abela, mais n’oubliez pas que dans les autres galaxies, le temps est différent et qu’on y vieillit autrement que sous notre soleil…

– Le monde en son entier appartient au Seigneur ! s’immisça le missionnaire. Si telle est Sa volonté, vous mourrez en Christ crucifié ! Je l’apporte avec moi, ajouta-t-il en baissant pieusement les yeux vers sa valise : j’ai là aussi le saint chrême pour l’extrême-onction. N’ayez aucun souci…

– Et moi, je pourrai vous embaumer pour le cercueil… » dit le coiffeur en pressant une poire de caoutchouc en direction de la vieille femme.

Une giclée de fragrance exotique se déploya dans les narines assoiffées.

« Moi aussi, moi aussi ! » s’écria la poupée rose qui, subitement, désirait sentir bon dans les bras de son amant de poète.

C’est à ce moment qu’au-dessus des émigrants qui se reposaient apparurent une casquette de marin, un visage profondément marqué par la petite vérole et un tricot de corps parsemé de lunes jaunes sur fond de ciel noir. Brok le reconnut immédiatement : c’était l’ivrogne qui, sur l’avenue circulaire de West-Wester, chantait des chansons paillardes.

« Allez, les gens, suivez-moi ! » cria le marin avant d’allumer une cigarette à sa torche.

Son large col en V laissait apparaître, tatoué en couleurs criardes, un fantastique vaisseau aérien entouré d’étoiles. Ses bras aussi étaient couverts de maladroites représentations de la monstrueuse végétation sidérale.

Il ouvrit une très petite porte donnant sur les ténèbres et tout le monde se rua derrière lui. Il y eut une bousculade. Le petit couloir étroit les avalait paresseusement, un par un. Il était humide et interminable, il montait puis descendait, tel le gosier démesurément long d’un monstre vorace. Ils avançaient en file indienne, nuque courbée, leurs coudes effleurant les murs humides. Quelque part, loin devant, fumait la torche du marin… Enfin apparut une ouverture étincelante, pleine d’espoir. La torche disparut dans un renfoncement et sa lueur teinta de rouge la file de corps qui s’avançaient. Et lorsque, la dernière, la princesse passa l’ouverture lumineuse, Brok sur ses talons, la petite porte se referma dans un claquement.

Du velours noir, une salle circulaire éclairée vivement au plafond par une boule violette. Des cris de désespoir, des pleurs s’élevèrent, les mains s’agitèrent en supplication au-dessus des têtes.

« Trahison, trahison, nous allons tous mourir ! »

Brok, au début, n’y comprit rien. Puis il sentit tout à coup une étrange odeur, doucereuse, douloureuse, qui lui fit tourner la tête. Dans son cerveau aussitôt s’épanouit une plante d’une beauté monstrueusement envoûtante, feuilles de sang et calice noir. Il retint aussitôt son souffle et la fleur disparut. Tout le monde désignait, en haut du mur, un tuyau d’étain d’où s’échappait une vapeur blanche qui se répandait rapidement. La panique s’installa.

La première pensée de Petr Brok fut de sauver la princesse. Il bondit vers le mur, là où il pensait que se trouvait la petite porte qui, auparavant, s’était refermée dans son dos. Mais de la porte, il ne restait plus trace.

Pendant ce temps, il avait perdu la princesse dans ce tourbillon de folie. Les gens s’agitaient et pleuraient, bouchaient leur nez et leur bouche.

L’ancien industriel tournait en rond, le long des murs circulaires avec une constance désespérée, comme un ours en cage.

Richard Alva, le missionnaire, saisi d’une terreur mystique de la mort, était agenouillé au centre de la salle et frappait sa tête contre le sol, hurlant une prière blasphématoire, pleine de féroces imprécations et de persiflages envers son Dieu.

Le poète et la fille de millionnaire se laissèrent glisser dans une étreinte vigoureuse et, délaissant toute pudeur face à la mort, pour la première et la dernière fois, s’emparèrent mutuellement de leur corps avec une folle audace, afin de mourir ensemble, dans un moment d’amour.

Le peintre aux yeux rêveurs mourait en pleurant, le barbier arrachait de son menton la pompeuse barbe tarabiscotée, le jeune homme blasé de la vie aspirait à pleines bouffées la senteur délétère.

Le gaz s’épaissit rapidement, chacun devant finir par relâcher son souffle et puis, une goulée après l’autre, boire cette mort.

Les gens tombaient les uns sur les autres, leurs corps s’entassaient sur le marbre noir. Enfin, au centre du cercle, Brok trouva sa princesse. Quand il se fut taillé un chemin jusqu’à elle, elle était justement en train de tomber. Il la retint dans ses bras et la déposa tout doucement sur le carrelage. Ses yeux s’écarquillèrent d’étonnement.

« Princesse ! Princesse ! s’écria Brok, touchant ses tempes de ses lèvres désespérées. Pour l’amour de Dieu, retenez votre souffle ! »

Pourtant, lui-même, par ces paroles, venait d’épuiser les dernières bouffées d’air pur de ses poumons. Il bondit et, ne pouvant faire autrement, aspira pour la deuxième fois le fumet meurtrier. La tête lui tournait, des forêts mugissaient à ses oreilles, à son cerveau de nouveau jaillit la fleur de sang. C’était la fin ! La fin !


Il avait donc perdu son combat contre Ohisver Muller. Avant même de ne l’avoir commencé, il avait perdu. Sans même l’avoir rencontré, il avait perdu. Les forêts mugissaient de moins en moins fort. Le noir calice de la fleur grandissait à toute vitesse, s’ouvrait, déjà l’avalait… Les jambes ne soutiennent pas la mort, on tombe quand on meurt… Petr Brok tomba. Le globe éblouissant s’éteignit au fond de ses yeux. Il fit noir et puis il ne fit même plus noir… Il n’y avait plus rien.





Le rêve
Le vieil homme au sourire bonhomme
Le destin des expatriés
Misérable matériau « Encore ce balayeur »

Et pourtant : la petite lampe jaune sale clignote, clignote. Les trois étages d’un échafaudage de lits de planches s’étendent jusque dans le noir. Sur les planches sont collées des chrysalides grises. On dirait qu’elles se sont desséchées car leurs emballages se sont ratatinés pour de bon. Et pourtant, pourtant, quelque chose bouge à l’intérieur, quelque chose de puant qui va éclore peut-être ou bien qui, déjà, se décompose… Il y a beaucoup de cocons gris de cette sorte. Parfois, ils bougent, donnent signe que la vie en eux continue, que d’eux, peut-être, en une nuit, éclora un triste papillon de velours, un papillon à tête de mort…

Tiens ! La petite lampe jaune, de sa lumière lunaire, a soudain lancé une vive flamme de magnésium. Petr Brok ouvrit les yeux.

Que s’est-il passé ?

Le rêve a disparu.

Au-dessus de sa tête brûlait à nouveau le feu violet, mais le fond du cylindre de velours est lisse. Et, à un endroit, c’était comme si le mur avait crevé : une étroite ouverture luisait et, dedans, quelque chose bougeait… Brok se faufila en silence par l’ouverture et se retrouva dans une pièce en acier, sans meubles, aux murs rivetés. Au plafond était suspendu un crâne humain, translucide ; des cavités de ses orbites et de son nez jaillissaient des faisceaux de rayons.

Dans un coin de la pièce se tenait une file de pèlerins, torse nu, les mains liées par de fines chaînes. Il n’y avait pas de femmes parmi eux. Brok s’étonna tout d’abord de ce qu’aucun ne parlait. Le silence qui émanait de leurs visages brisés, à demi stupéfaits, était effroyable. Ce n’est que de plus près qu’il vit que toutes les bouches étaient fermées par des poires de métal. La file était tenue en bride par deux larbins rougeauds équipés de martinets. Mais en dehors de ces derniers et du marin, il y avait là encore deux hommes que Brok put regarder de près droit dans les yeux. Il comprit immédiatement que ces deux-là allaient décider du sort des expatriés dupés.

Le premier était un vieillard à cheveux blancs et lunettes noires, au sourire incroyablement aimable. Son torse courbé qui se redressait sans cesse était enserré dans un uniforme aux épaulettes rembourrées garnies de passementeries dorées. Sur sa poitrine scintillaient quelques décorations en forme d’étoiles disposées de sorte à former la constellation de Cassiopée. Sur sa tête, une casquette de gradé de la marine portant l’inscription Amiral Surehand. Sa barbiche était peignée en deux parties séparées.

Le deuxième visage était tout le contraire du premier. Rouge et sanguin, il en émanait proprement une rudesse de boucher et une cruauté primitive. Il était vêtu d’un noir impeccable, comme un gentleman ; à ses doigts, son plastron et ses manchettes, des brillants jetaient des étincelles. Son œil gauche, sous le toit incliné du front, était violemment écarquillé par un monocle, censé ajouter à la brutalité de ses traits une lueur d’aristocratie.

« Combien ? demanda avec bonhomie le vieillard au marin grêlé.

– Quarante-cinq sur quatre-vingt-dix, déclara respectueusement le marin, dont quinze femmes. Les autres sont déjà au four.

– Misérable matériau ! cracha l’homme au monocle. Qu’ils brûlent tous en enfer !

– Vous exagérez, milord ! intervint le vieillard. Nous allons bien trouver quelque chose parmi eux. »

Il s’avança vers l’ancien millionnaire et tapota son thorax couvert de poils roux.

« Remarquez, milord, ce coffre ! Les roux sont endurants et vivent jusqu’à un âge avancé. Il fera un bon mineur !

– Bien, amiral, dit milord, qu’il aille à la mine. »

Le marin écrivit quelque chose dans un carnet et les deux gredins emmenèrent le rouquin à l’autre bout de la salle.

« Un pour l’entrepôt ! » se souvint milord, et il avança vers le coiffeur qui tremblait comme une corde de basse.

Il lui donna une pichenette sur le nez, comme en passant, et dit sèchement :

« Étage 567 ! »

Le marin en prit note et le coiffeur se retrouva dans le coin d’en face.

Ensuite, l’amiral remarqua l’amoureux désespéré tendant les mains vers la porte de fer qui se taisait lourdement dans le mur.

« Sir Marko cherche un jeune esclave, lui dit-il d’une petite voix pleine de réconfort. Vous avez de la chance…

– 733 ! » siffla milord.

Et ils avancèrent.

« Dans la rue Esmeralda-Kranová, ils ont besoin d’un balayeur », marmonna ensuite le vif vieillard, en parcourant la file.

Puis il s’arrêta devant l’ancien monarque.

« Sauras-tu porter le balai ? » lui demanda-t-il d’un ton compatissant.

L’ex-roi grassouillet, ne pouvant répondre autrement, secoua la tête d’un air offensé.

« C’est le roi Aramis le Douzième, renseigna le marin en jetant un coup d’œil dans son carnet.

– Le combientième ? » demanda milord, comme s’il avait demandé l’heure et n’avait pas entendu la réponse.

Il se décida brusquement et éructa d’un ton sinistre :

« Qu’il brûle en enfer !

– Au ciel, au ciel, affirma le vieillard d’un ton sentencieux. Seuls les chiffons brûlent, les os font des poudres pour les beautés de West-Wester. Ce sont les âmes qui s’envolent vers les étoiles, hé hé. »

Il ricanait tant que ses lunettes noires s’embuèrent. Lorsqu’il les ôta, jaillirent deux yeux d’un vert vénéneux, intensément cruels et mauvais. La bonhomie de ses rides, sous la fulgurance de ces yeux, devint d’un coup un simple masque.

« Il suffit ! trancha milord. Ce n’est que de la camelote. Des déchets ! Brûlez-moi ça tout de suite !

– Encore ce balayeur ! » gémit l’amiral en replaçant ses verres, qui se posèrent sur le jeune homme poudré.

Son visage déformé par la peur et les pleurs que le bâillon bloquait dans sa bouche avait perdu forme humaine. Le marin nota le numéro de l’étage et emmena le jeune homme rejoindre le groupe d’en face.





« … et maintenant, les filles… »
La princesse perdue et retrouvée
La galanterie de Muller « … vos sourires, je vous prie… »

« Et maintenant, les filles ! » susurra d’un ton gourmand le vieillard en raffermissant sur sa poitrine une étoile qui se détachait.

Milord aussi replaça ses manchettes aux boutons diamantés tandis qu’ils passaient dans la pièce d’à côté. Brok avança lentement derrière eux en tapinois.

Là, par terre, s’agitait et se tortillait un groupe de femmes, que Brok avait vu précédemment avancer dans la foule. Des amantes et des compagnes, accompagnées et accompagnantes, mais aussi des voyageuses solitaires qui avaient poursuivi dignement leur rêve en silence. Leurs bouches étaient libres, sans bâillon.

Avant tout, la princesse ! fut ce qui lui traversa l’esprit lorsqu’il accourut vers ce petit groupe de femmes en larmes. Mais la princesse n’était pas parmi elles. Elle se tenait debout, un peu plus loin, les paumes de ses mains contre le mur, noire, altière, et patientait sans la moindre larme à l’œil.

Oh, il avait une furieuse envie de régler leur compte à ces deux scélérats sur-le-champ et de libérer les expatriés abusés. Mais son bon vieil instinct fidèle lui intimait de patienter et de reporter sa revanche à ce grand moment où il pourrait tous les avoir ! Il s’approcha de la princesse sur la pointe des pieds, s’inclina légèrement vers sa tempe et murmura, sans toucher un seul de ses cheveux :

« N’ayez pas peur ! Je suis avec vous ! »

Et quand elle tourna vers lui un visage chargé de surprise, Brok se hâta :

« Silence, silence, ne posez pas de questions ! Ne bougez pas du tout ! Ils ne doivent se douter de rien. Je suis toujours à vos côtés, ne me cherchez pas ! »

Il effleura du doigt sa main gauche en murmurant :

« Ça, c’est moi ! Ainsi vous saurez que je suis près de vous. Vous permettez ?

– Oui ! » acquiesça la princesse, et, de façon à peine perceptible, sa merveilleuse bouche esquissa un sourire.

Pendant ce temps, le vieil escroc à la bonhomie factice s’efforçait le plus aimablement du monde de faire cesser les larmes, les lamentations et les invectives qui pleuvaient sur lui.

« Enfin, mesdames ! Mesdames ! À quoi bon ces lamentations ? Comme vos petits minois sont laids quand vous pleurez !

– Rendez-moi mon ami ! Rendez-moi Janíček ! gémissait la jeune fille rose qui ne comprenait toujours pas de quoi il retournait. Je ne peux tout de même pas partir sans lui !

– Enlèvement ! Enlèvement ! hurlait hystériquement l’étoile du cinéma. Brigands ! Pirates du ciel ! »

La fille de millionnaire avait oublié son poète et pleurait ses bagages avec fougue.

« Si vous ne faites point silence, rudoya l’homme au monocle, nous vous ferons goûter de nos fruits à vous aussi ! Mais nos poires sont un peu dures…

– Vos sourires, mesdames, il nous faut vos sourires… bredouillait le petit vieux d’amiral. Montrez-les, il est encore temps ! »

Mais les pleurs, les grondements et les lamentations montèrent encore d’un cran. C’était la vieille comtesse qui se plaignait le plus. Elle appelait à l’aide, réclamait la police, invectivait et menaçait :

« Gredins ! Vauriens ! Osez donc lever la main sur une aristocrate sans défense ! Où sont vos étoiles ? Au ciel ? Tout ça pour pouvoir faire du chantage, mener les imbéciles par le bout du nez, les dépouiller ! Pirates ! Donnez-moi ma valise, voleurs, et rendez-moi mon argent ! »

Alors milord intervint :

« Infinie est la galanterie de notre noble Muller (le gars s’inclina pieusement). Mais il y a des limites quand il en va de simples rebuts ! La poire ! » ordonna-t-il avec brusquerie, et, avant que la comtesse n’ait eu le temps de reprendre son souffle, un des larbins lui flanqua le bâillon d’acier dans la bouche.

Les autres femmes se turent aussitôt.

« Alors, vous voyez, mesdames. Et maintenant, vos sourires, je vous prie ! Cette fillette, milord, n’est pas des plus belles, mais elle ne doit pas avoir plus de dix-sept ans.

– Bien entendu, grimaça le monocle, elle est à point pour le cabaret de Don Eremis… »

Après la fillette rose, ils choisirent la fille de millionnaire, puis la petite femme du professeur de botanique à l’œil triste, ensuite deux sœurs pâles et toutes menues, des jumelles terriblement semblables, en jupe courte et bas d’enfants. Elles se tenaient par la main, appelaient sans cesse leur papa, ne comprenaient rien à tout cela. Les larbins les conduisirent dans un coin de la pièce. Là se balançait, accrochée au plafond, une sorte de mignonne gloriette turque, matelassée de peluche, avec un siège circulaire couvert de pourpre.





Première mention d’AÐorgen
La gloriette pourpre comme lift
Le vieux proxénète apaise la princesse Madame1 Veroni

Enfin, ce fut le tour de la princesse. Brok était aux aguets. Le vieil amiral secoua les plis nettement repassés de son pantalon de lampas jaune et s’approcha d’elle très respectueusement, un air de surprise très étudié sur le visage.

« Princesse Tamara ! s’écria-t-il. Quelle surprise ! Notre diamant noir perdu et retrouvé… Notre petit papillon de velours, qui a voulu s’envoler et nous laisser… Nous vous avons tant cherchée, à tous les étages !

– Personne n’a cherché ! dit milord avec rudesse, et personne n’a été perdu ! Dans Mullerdôme, rien ne s’est encore jamais perdu et rien ne se perdra ! »

Mais la barbiche du vieillard, soutenant sa lippe tombante, bredouilla joyeusement :

« Le prince Ačorgen, troisième secrétaire de notre Bienfaiteur et Maître, est tombé amoureux de vous dès le premier regard… Il a l’intention de vous faire danser pour lui en premier lieu le tourbillon de cristal, éventuellement en deuxième, dans le cas où Lui-même le souhaiterait… Notre Bienfaiteur et Maître a, dit-on, déjà exprimé un intérêt envers vous et vos progrès en danse. Malheur à vous si à présent vous éprouvez au lieu de Sa faveur… Sa colère ! »

Ils menèrent la princesse à la gloriette. Brok y grimpa derrière elle. Le petit vieux s’y plaça également puis il fit un signe du doigt. Et tout d’un coup, sur les côtés de la gloriette, tombèrent des rideaux de fer. Une ampoule s’alluma à la coupole et la gloriette, bardée de ses parois de fer, fut lâchée vers le bas.

Dans ce cylindre parfaitement fermé, il était bien difficile pour Brok de deviner la vitesse de la chute, notamment parce que rien n’était en mouvement autour et qu’il n’y avait ni bruit ni secousse. Le cylindre ne semblait pas bouger, mais il sentait bien que c’était une plongée affolante dans un abîme. La petite lampe jaune surgit un instant dans sa tête, mais il la chassa bien vite.

Le vieux proxénète observait attentivement les frimousses éplorées autour de lui. Ici et là, un nez reniflait encore, une larmichette tombait, mais les bouches étaient devenues silencieuses. Les désespoirs s’étaient déjà usés de fatigue et dans les yeux quelque chose de nouveau, une curiosité, se frayait un passage, scintillait, s’éteignait. L’amiral, dans cette cloche en pleine chute, se comportait envers les dames, chose étonnante, avec une très grande correction. Il restait assis dans le fauteuil rond, le bas de son pantalon légèrement relevé, les genoux joints et les mains posées sur les cuisses afin de ne pas éveiller le moindre soupçon qu’il puisse avoir le désir de toucher ses voisines de quelque manière que ce soit. Il ne fit que repousser son képi à inscription dorée sur sa nuque et se mit à bavarder d’un ton des plus joviaux :

« Eh bien, vous voyez, mesdames, il ne vous a été fait aucun mal et il ne vous en sera pas fait. Vous aviez peur de ne pas atteindre votre bonne étoile ? Je jure sur Muller que nous nous envolons maintenant vers une étoile des plus délicieuses… C’est une étoile où on danse… La danse et l’amour… Madame Veroni vous enseignera les deux dans ses salons. Bien entendu, elle-même ne danse plus, étant devenue pour le moins ample, mais elle dirige une académie comprenant les prestigieuses sommités de l’ancien monde… N’ayez crainte, ce ne sont pas seulement vos jolis minois qui ont décidé de votre engagement, ce sont aussi vos petits corps ; vos gambettes ont gagné le concours secret de la Belle au bois dormant… J’ai cueilli même ces deux petits bourgeons (là, les rides de bonhomie du vieux proxénète sourirent aux jumelles d’un air tendre), une telle symétrie m’a tant fait pitié… Nous vous trouverons des papas, petites orphelines ; un pour toi et un pour toi. Mais pour commencer, vous irez à l’école. Madame Veroni vous enseignera l’abécédaire de l’amour. Quant à vous, princesse, vous retournerez à la Villa Tamara, je vous conseille très sincèrement d’apprendre le tourbillon de cristal, sans la danse, nulle carrière à Hédonie… Conciliez-vous les bonnes grâces du prince Ačorgen… Ne comprenez-vous donc pas que toutes les femmes, là-bas, le convoitent, et il se trouve parmi elles aussi des princesses… C’est un grand homme, le bras droit de notre génial et divin Muller ; et quel gentleman ! Il occupe un étage d’Hédonie, trois mille pièces, et il est le mécène de tous les artistes mullertoniens. Si vous gagnez ses faveurs, il vous prendra pour épouse ! Je jure sur Muller qu’il est en mesure de vous entretenir, bien qu’il en ait une cinquantaine comme vous dans ses harems aquatiques… »

La princesse regardait le plafond sans rien dire. Sa dignité, comme éclairée de l’intérieur, était d’une froideur marmoréenne, inébranlable. Cependant, Brok écoutait attentivement et les paroles de l’amiral tombaient dans son esprit comme des graines dans une terre fertile.

La cloche, soudain, s’arrêta, sans un à-coup. Les rideaux se relevèrent automatiquement, l’ampoule s’éteignit et la gloriette se retrouva mise à nu au milieu d’une grande salle rose. Il lui sembla qu’une musique s’était soudain tue. Des gens accouraient de toutes parts, en sueur et brûlants. La cloche ouverte fut immédiatement encerclée par un anneau ardent de corps humains. D’éblouissants visages de femmes aux lèvres nettement tracées, aux yeux humides et infiniment brillants, aux paupières lasses, alourdies de longs cils. Les visages des hommes aussi étaient rajeunis par des fards fluides, mais ce qu’il y avait encore de plus étrange en eux, c’est qu’ils se prolongeaient pour la plupart en une barbiche noire, blonde ou rousse, divisée en deux mèches. Il se souvint de quelques visages semblables dans la ville des Aventuriers, même la bonhomie tout en rides du vieux proxénète était travestie de cette étrange taille de barbe. Il commençait à comprendre que ce devait être la grande mode dans Mullerdôme. Il n’avait toutefois pas le temps de penser à ce genre de détail. Le vieux proxénète avait bondi hors de la gloriette le premier et secouait méticuleusement son pantalon pour bien remettre en place les plis repassés.

« Madame Veroni, cria-t-il. Madame Veroni ! »

De la foule sortit une grosse dame à la poitrine prodigieusement développée qui tendait une somptueuse robe d’écailles vertes. Son charme était quelque peu enfoui dans la graisse et sa bouche, soutenue par toute une série de mentons, surmontait la tête du vieillard.

« Je vous amène de nouveaux petits anges… marmotta le proxénète. Bien évidemment, il vous suffira d’ajouter des ailes à leurs petons. Je pense avoir bien choisi… »

Madame Veroni, de son lorgnon doré, se fit elle-même son idée sur les tristes gambettes. Ses bajoues se balancèrent en guise d’éloge.

« Excellent, amiral, dit-elle d’un ton douceâtre. J’ai toujours été satisfaite avec Univers. Les petits asticots roses… ma foi, même sur Vénus, elles ne feraient pas honte à notre bonne vieille planète. Venez me voir demain, nous réglerons nos comptes ! »

Mais, soudain, madame Veroni frappa théâtralement dans ses mains.

« Par tous les soleils ! s’écria-t-elle. C’est notre Tamara ! Amiral, la poussière d’étoiles vous aurait-elle rendu aveugle pour de bon ? »

Le proxénète se gaussa derrière ses petits verres noirs.

« Pensez-vous vraiment, madame, que mes filets ne ramènent que du fretin ?

– Venez, mon trésor, gazouilla suavement madame Veroni en se tournant vers la princesse. Oh, vous êtes toute pâle ! Je vais vous conduire à votre villa, tout y est resté intact, vous verrez par vous-même. Venez, naïve enfant ! »

Mais le vieux proxénète s’échauffa :

« Restez ici, madame, auprès de vos petits anges, elles aussi sont fatiguées ! Donnez-leur de l’eau chaude pour leurs pieds et laissez-moi m’occuper de la princesse ! Je la conduirai moi-même où elle doit aller… En avant, princesse !

– Allez-y », chuchota Brok.

La princesse eut un sourire très discret. Puis ils sortirent de la salle : la princesse, l’amiral et le détective.







Notes

1. En français dans le texte (N.d.T.)




La rue Elvíra-Karpová
La Villa Tamara
Petr Brok choisit l’amiral « Je vous quitte pour quelques instants… »
La rue Berta-Bretard
La rue Anna-Dimer

Une place. Des palais de verre en cercle forment comme un immense bassin au fond duquel se déplace une mascarade humaine. De larges, fantastiques avenues partent en étoile à perte de vue.

Théâtres, cafés, cinémas, musées, casinos, églises, tout est en verre, mi-laiteux, mi-transparent. Des allées de jets d’eau et des statues de cristal comme sculptées dans l’eau accrochent le regard, puis disparaissent de l’espace comme un rien. Et au-dessus de tout cela se voûte un azur de verre. Au sommet duquel se balance un soleil qui jamais ne descend…

RUE ELVÍRA-KARPOVÁ

Donna Elvíra fut le quatrième amour du Grand Muller





Ces mots tracés en rouge sur une pancarte argentée au coin de la rue frappèrent les yeux de Brok. Il la mémorisa. Il fallait s’orienter, car s’il s’égarait dans les immenses entrailles de Mullerdôme… non, il n’avait pas le droit de se perdre ! Pour autant, il ne quittait pas la princesse des yeux. Il collait à ses talons, ajustait son pas au sien. Et tandis qu’il regardait les souples tiges endeuillées de ses mollets, il fut soudain possédé d’un cruel désir. Il les imaginait dévêtus et proches, lui-même tout près d’eux, transparent comme le néant. Il imaginait ses mains tendues, invisibles, avides, qui touchaient le corps endormi… Il repoussa cette pensée avec dégoût. Il lui avait pourtant promis son aide ! Oui, il allait la toucher, mais uniquement pour lui signifier qu’il était près d’elle. C’était ça qu’il lui avait promis.

Pendant ce temps défilaient les boulevards, les carrefours, les palaces. Des trottoirs se terminaient, d’autres commençaient. Des allées de gigantesques cactus et palmiers, des tapis de fleurs, des verrières, des étangs, des villas dans des éventails de dattiers, c’étaient les signes incontestables de l’aristocratie financière.

Ils finirent par arriver à une villa portant à son fronton une inscription arc-en-ciel.

 

VILLA TAMARA

 

Le vieil amiral s’inclina devant la princesse :

« Au revoir, orgueilleuse pécheresse ! Je vais voir Muller ! Priez-Le afin qu’Il vous soit clément dans Sa colère. Sa bonté est incommensurable… »

Il reste sur le seuil tandis que la princesse gravit les marches de verre sans se retourner. Elle apparaît encore une fois de l’autre côté de la porte. Elle se dilue graduellement dans les couches translucides toujours plus épaisses qui la recouvrent… jusqu’à disparaître pour de bon.

Et maintenant ? Petr Brok devait se décider. Suivre la princesse ? Non ! Pour le moment, aucun danger ne la menace. Mais ce scélérat, cette crapule va voir Muller ! Eh bien, à sa suite !

Brok arracha rapidement une feuille de son carnet et écrivit :

Princesse !

Je vous quitte pour quelques instants.

Ne laissez personne vous approcher.

Vous devez tenir bon !

Vous me reconnaîtrez au contact,



Votre ami



Il courut sur les marches et jeta le billet dans une boîte transparente. Puis il se mit à la suite de l’amiral. Il le rattrapa à un carrefour et, là, émergea en lui une nouvelle crainte : s’il s’égarait et ne pouvait retrouver cette rue longeant le parc ? Comment s’appelle-t-elle ?

RUE BERTA-BRETARD

 





lui répondit une pancarte argentée. Brok lut :

L’actrice Berta Bretard
se jeta du sommet de Mullerdôme
à cause de son amour malheureux
pour le Grand Muller





Muller ! Partout, Muller ! Toutes les rues de cet étage portent-elles donc les noms de ses maîtresses malheureuses ? Ce dieu est-il donc mesquin et prétentieux à ce point ? Quoi qu’il en soit, il va falloir bien se les graver dans l’esprit pour ne pas s’égarer…

Il tourna à l’avenue Anna-Dimer qui, d’après la légende de la pancarte, avait été brûlée pour avoir assassiné la reine Gertruda par jalousie et amour pour Muller.

Cette avenue se terminait par un palais à colonnades de cristal, où menait un large escalier sur lequel reluisaient des hauts-de-forme noirs. Au fronton brillait en néons de sang :

 

BOURSE





La fourmilière dorée
Un dieu gras sous un baldaquin
La bouche de cristal du haut-parleur
Technique de la Bourse
Petr Brok apprend quelque chose sur lui-même « … dites plutôt : un divin socialiste… »

Le vieux proxénète s’arrêta devant les marches. Il épousseta de nouveau les plis de son pantalon, compta rapidement les étoiles sur sa poitrine et monta prudemment les marches. Brok le talonnait.

Ils entrèrent dans un gigantesque hall de verre. Sous une grappe de raisin dorée faite de boules dépolies grouillait une foule noire. Au premier plan, un délicat escalier de cérémonie mène à une balustrade circulaire. Dans un coin, sous un baldaquin doré, une sorte de dieu ventripotent à double menton est assis dans un fauteuil tendu d’écarlate. Et il y a là, encore un verre bombé accolé au plafond. L’encerclant comme une sphère solaire, sont peints des rayons d’or. C’est peut-être une gigantesque lentille par laquelle un géant les regarde, comme s’il observait au microscope des bacilles grouillants ?

Sur les épais tapis, les fracs noirs bruissent et froufroutent lorsque se frottent hanches, poignets et dos. Sur les taches floues des visages brillent des yeux. Les carrés des plastrons luisent, petites portes donnant sur le mécanisme de ces figurines noires qui gigotent lorsqu’on remonte le ressort caché quelque part sous leur basque. Leurs mains, bien réelles, à une certaine distance s’écartent, se rapprochent et se rejoignent comme les deux pôles opposés d’un aimant. Leurs doigts boudinés sont mis aux fers par des anneaux en or.

Tous sont en mouvement, suivent une direction, et pourtant leurs chemins ne mènent nulle part. Ils s’entremêlent suivant les espaces étroits entre les forêts d’épaules, vont çà et là en courbes désordonnées et reviennent, forment de petits groupes qui, à nouveau, se désagrègent.

Des paroles éclatent, des rires tambourinent dans les gorges, des cris sifflent à travers les airs.

Petr Brok, dans ce lacis de chemins, directions et défilés, s’était tout à fait égaré. Il avait perdu son amiral… Il était tombé dans une fourmilière et était lui-même devenu une fourmi. Il courait de place en place, se faufilait, rampait, dressait l’oreille, se collait à des touffes de barbes et était assailli de cris.

Ce n’est qu’après un moment, lorsque son oreille avait recommencé à percevoir des phrases entières, que Brok remarqua que celles qui dominaient provenaient de trompes cristallines placées sur un haut socle dans un coin opposé du hall. Devant, sur un écran blanc, des écritures apparaissaient ; des codes, des chiffres et des signes étranges, des pensées qui traversaient les lentilles des yeux et se projetaient dans l’écran pour y graver leurs traces.

Alors Brok se représenta qui était cet Ohisver Muller ! Toute la monstrueuse grandeur de cet homme mystérieux qui était partout et nulle part. Ici se menait l’inégale lutte entre les mulldors de Muller et les misérables devises des autres pays. Ici était prononcé son nom mille fois par jour, par des milliers de bouches. Il retentissait en gémissements, en cris de victoire, en implorations de pitié, en craquements d’os sous la dureté d’un talon. La lentille au plafond était son œil ! Le microphone dans le mur, son oreille ! Le haut-parleur de cristal, sa bouche ! Sa main peut tout à coup surgir du plafond ; un jour, il pourra apparaître en personne dans un miroir…

Qui sait s’il n’est pas déjà présent sur place, en tant que joueur, que courtier, en tant que laquais peut-être ? Personne ne le connaît, personne ne sait rien…

Petr Brok commençait à s’orienter dans la foule.

Il ajusta ses yeux et ses oreilles aux féroces cris de chiffres, lettres et mots projetés par la gorge du haut-parleur et que la foule recevait, ses bouches répétant et déformant comme un écho :




	HAUT-PARLEUR :

 
	J’achète cinquante actions noires.

 


	ÉCRAN :

 
	Cours : 29, 30, 31, 32.50, 33.

 


	VOIX :

 
	Écoutez, Muller a besoin de charbon.

 


	ÉCRAN :

 
	Cours : 35, 36.

 


	VOIX :

 
	Le solium se volatilise.

 


	
	Les mineurs se révoltent.

 


	
	Ça pue la révolution.

 


	
	Ils ont démoli l’escalier R.

 


	
	Ils ont sapé la mine B.

 


	
	Je propose cinquante.

 


	
	Je maintiens.

 


	ÉCRAN :

 
	Cours : 38, 39.

 


	VOIX :

 
	Vítek de Vítkovice sort de son trou.

 


	
	Il n’a pas encore sorti la tête.

 


	
	Elle sortira et elle volera.

 


	
	J’offre quarante.

 


	HAUT-PARLEUR :

 
	Acheté.

 


	VOIX :

 
	La mouche a avalé l’éléphant.

 


	
	Aujourd’hui, je suis millionnaire.

 


	
	Attendons encore…

 


	
	Il joue à nous faire faire le pied de grue.

 


	
	Il ne peut pas s’enrichir

 


	
	encore davantage !

 


	HAUT-PARLEUR :

 
	J’achète vingt mille paires de bras.

 









Sur la toile bondissent des chiffres suivant le cours, mais Petr Brok ne les regarde plus. Il va de groupe en groupe, de bouche en bouche, écoute :

« Du Noir à deux mulldors !

– Muller travaille avec le Blanc !

– J’ai acheté du Jaune, ça travaille plus vite !

– Ça s’use vite !

– Je propose du Blanc à cinq mulldors, marchandise espagnole !

– C’est bête et fainéant…

– Les Françaises sont plus subtiles, je les lancerai sur le marché quand le franc montera… »




	HAUT-PARLEUR :

 
	Acheté !

 









« Je vends cinquante wagons de cubes Okka.

– Marchandise 256 !

– Pas besoin ! Vieux stock !

– Les entrepôts sont pleins à craquer !

– Il y a une semaine, j’ai acheté un demi-wagon, ça suffit pour mille estomacs pendant cinq ans !

– Oui, monsieur1, les cubes sont bon marché, mais les estomacs sont chers !

– Dans trois mois, mon usine sera devenue un hôpital…

– Étonnante maladie, dessèchement du sang…

– Chut !

– Et l’Inde, Sirdar, qui elle remercie ? Hein ? Notre Okka en a sauvé des millions à l’époque de la famine !

– En somme, toute machine finit par s’abîmer, les humains, pas besoin de les fabriquer !

– La nature elle-même est en surproduction !

– Sans les cubes, Grand Vizir, il n’est plus possible aujourd’hui d’être concurrentiel !

– Un cube au ventre, ce n’est pas de la nourriture. C’est de l’huile pour machine !

– Une machine affamée, gourmande, paresseuse, sexuellement sensible, en quoi serait-ce rentable ?

– Entre nous, monsieur2 Ferencz, même un Chinois n’en mangerait pas, sans parler d’un chien !

– J’ai nourri mes Patagons avec pendant sept ans ! Il ne m’en est pas resté un seul…

– Chut !

– Monsieur n’y entend rien, avec votre permission3, monsieur. Monsieur doit savoir huiler sa machine… 250. Bon sang !

– Meine Herren, cela va encore baisser !

– Nous sommes saturés de cubes !

– Le Bon Muller nous les solde encore… pour les mendiants… »

J’achète une livre de radium.



« Écoutez ! Écoutez !

– Je vous en prie, gentlemen, qui aujourd’hui pourrait le lui vendre ?

– Et pour quoi en a-t-il besoin, missié Franck ?

– Il a besoin de radiations, Signore, hé hé hé. »

Puis il lui chuchote à l’oreille :

« Pour le cancer, chut…

– Pour son usage personnel, verstehen Sie ?

– Chut !!! »

Trône du shah de Perse à vendre.



« Encore ?

– Rien d’étonnant… Qui ne l’a pas essayé… ?

– Allan Gorr n’a même pas eu le temps de le chauffer…

… le peuple est comme une serpillière humide, Milord : plus on le presse, moins il en sort d’eau…

… J’ai été sur le trône en Égypte, Mister, trente-cinq jours pour quinze mulldors… plutôt chère, cette blague… Je voulais être roi, un bon roi, et faire de l’argent aussi. Mauvais roi et business encore pire… Mein Gott… »

Je loue l’étage 564 de Mullerdôme.



« Ah ! Combien ?

– Je loue immédiatement !

– Combien ?

– Sept cent cinquante.

– Il me faut des bureaux…

– Je veux emménager un pensionnat.

– Je cherche des entrepôts !

– Du neuf centième, là-haut, on voit le Gauri Sankar. Pouvez-vous le croire, messieurs ?

– Mais oui, avec l’asile d’aliénés là-haut, ha ha ha ha !

– Chut !!!

– Au sommet de Mullerdôme, il y a un gigantesque télescope. Si Votre Altesse regarde tout au bout de l’horizon, elle y verra Mullerdôme et se verra au sommet, de dos évidemment, hi hi hi hi…

– Chut !!! »

Je vends l’étoile K99 avec la récolte de l’année.



« Wass heisst, avec la récolte ? Concombres, bananes ou tomates ?

– Que Herr Serafin aille voir par lui-même, à moins qu’il ne croie qu’Il lui fera la récolte en personne pour la lui déposer sous le nez ?

– J’ai goûté une pomme de l’étoile K84 ! Deux exemplaires seulement, l’un a été mangé par le Grand Muller et l’autre était pour moi ; trois cents mulldors, je vous prie, m’a coûté cette bagatelle… Mais le miracle qui se joue pour le palais est indicible ! Un goût qui n’est pas de notre monde, Votre Solaire Clarté !

– J’ai mangé des cynes, Votre Majesté, venues de K74… Elles sont légèrement enivrantes, comme du champagne, elles contiennent un de ces alcools stellaires…

– Et qui irait sur K99 ? Acheter, et pour vendre à qui ensuite ? Je finirais par les manger moi-même, ou bien ?

– Je vais déguster un concombre empoisonné et crever, pas vrai, Signore ?

– Chut !!!

– Bien sûr, la mode d’avoir sa propre étoile est dépassée ! Figurez-vous que Don Ortega y Costa et même la marquise de la Rochefoucauld ont leur étoile, hi hi hi hi…

– Pour nous, c’est du capital mort !

– Qui donc se rendrait là-bas, Herr Apfelbaum ?

– Mon fils est sur Z19, depuis cinq ans…

– Personne n’est jamais revenu…

– Chut !

– Il faudrait être fou pour revenir du paradis en enfer…

– Eh bien, moi, je suis tout à fait content dans Mullerdôme, baron !

– Notre Grand Bienfaiteur, notre Père et Seigneur…

– Mais bien sûr, nous sommes tous dans la main du Seigneur, puisqu’Il est au-dessus de nous…

– Et Il nous pardonnera même nos fautes, à nous pécheurs… »

1 mulldor – 932 ducats.



« Voyez, Votre Grâce, le mulldor a baissé !

– Baissé !

– Aujourd’hui, pour la première fois.

– Oui, c’est la première fois !

– Vous ne pensez tout de même pas… ?!

– Que le Grand M me protège !

– Et que savez-vous, Votre Grâce ?

– Rien, je ne sais rien.

– Eh bien, pourquoi jouer la comédie ?

– Entre nous, Votre Grâce, pensez-vous à cet événement dans ce gourbi d’Eldorado ?

– Vous pensez donc…

– Non ! Pas du tout ! Une folie pareille… Qu’est-ce qui pourrait bien ébranler Mullerdôme ?

– Rien, évidemment, mais…

– Mais ?

– Muller seul sait ce qu’il s’est passé là-bas ! Quelque chose de tout bonnement impossible, impensable…

– S’il est possible de croire Orsag l’aveugle…

– Tout le monde dit la même chose !

– Moi-même, je n’y entends rien.

– Čulkov a entendu une voix !

– Orsag l’a vu !

– Qui ?

– Un récipient de verre à forme humaine !

– Un être de porcelaine !

– Le diable !

– Dieu !

– Un fantôme !

– Čulkov est un vieil escroc !

– Orsag est un consommateur d’opium ! Ce qu’il a vu n’était fait ni de verre ni de porcelaine, mais de vapeurs d’opium !

– Et la bataille au revolver contre l’Inconnu ?

– Délire d’ivrognes !

– Et Orsag convoqué par Muller ?

– Chut ! »

Je vends Mullerdôme.



« Écoutez ! Écoutez !

– Muller vend Mullerdôme !

– Est-ce possible ?

– Que se passe-t-il ?

– Vous n’y entendez rien, monsieur ? Il s’amuse fréquemment avec nous, Ses serviteurs. On appelle cela “soupeser son monde”.

– C’est très certainement perspicace et grandiose de Sa part. Comprenez-moi bien, Sirdar, Muller n’a cure de Son monde, Il ne l’estime que peu, Il est même prêt à tout liquider, toute la boutique avec son bric-à-brac ! Et pourquoi pas vendre même Mullerdôme. Merveille entre les merveilles, Excellence…

– Il vend…

– Il vend…

– Il vend…

– Sauf que pour cela il faut être deux…

– Et pourtant, Votre Majesté, c’est généreux de Sa part…

– Muller est un démocrate !

– Un philanthrope.

– Dites plutôt : un divin socialiste… »







Notes

1. En français dans le texte.


2. En français dans le texte.


3. En français dans le texte.




« J’achète ! »
Deux voix s’affrontaient !
Petr Brok se présente à Muller
Rendez-vous rue Alice-Moor

Et tandis que des conversations de ce genre voletaient dans la salle d’une oreille à l’autre, le haut-parleur répéta :

« Je vends Mullerdôme !

– J’achète ! »



Cette voix avait frappé quelque part au milieu de la salle et tout à coup déchiré le rideau de murmures confidentiels, d’insinuations et de sous-entendus. C’était une pierre jetée dans un miroir où, jusque-là, la salle se reflétait avec hypocrisie et servilité.

« J’achète ? Quelqu’un achète Mullerdôme ! Est-ce possible ? Ne savons-nous pas tous que c’est la meilleure plaisanterie de Muller ? Y aurait-il ici quelqu’un de plus puissant encore que Muller Lui-même ? Qu’est-ce que Mullerdôme ? Une colonne d’or, plantée en enfer, s’élançant vers le ciel ! »

La voix elle-même qui crachotait dans la trompe de cristal sembla surprise, sembla presque hésiter… et elle se tut. Un instant de silence horrifié figea l’espace. La stupeur finit par passer et la trompe de cristal parla. La voix était toute différente, dure et cruelle – c’était comme un instrument grinçant, qui ne tue pas, mais torture :

« Que l’homme qui achète Mullerdôme se montre !

– Je suis là ! »



À cet instant, Petr Brok était exactement au centre de l’auditoire. Il avait en effet grimpé sur une gigantesque statue transparente d’Atlas portant un globe d’or sur les épaules. La statue, au-dessous de lui, disparaissait dans le vide et le globe était suspendu dans les airs comme un soleil qui s’éteint. Eh bien, Brok s’était assis précisément sur ce globe. De là, il pouvait sans risque poser ses questions et saisir les réponses. Il avait osé tenter ce coup dans le jeu. Il sentait instinctivement la proximité d’Ohisver Muller. De cet homme qui était une énigme toujours plus grande à mesure qu’il la déchiffrait. Plus il était loin, plus il était proche.

Et ici, enfin, j’ai trouvé un lieu pour lui parler. Si c’est lui qui, maintenant, parle de cette gorge de cristal, c’est bien ! Je le connais donc à moitié mieux déjà, si je saisis sa voix ! Une voix se distingue entre des millions ! Maintenant, il faut encore trouver la bouche d’où sort cette voix ! Le moule dans lequel elle refroidit et durcit comme le fer dont on marque le corps des martyrs !

Le haut-parleur siffla :

« Qui es-tu ? »



Voyez-vous ça ! Muller daigne être curieux ! N’est-il donc pas omniscient ? Brok ne sait pas vraiment avec certitude qui il est lui-même, et y penser équivaut à serrer ses tempes dans un étau à les faire craquer. Et puis, tout cela, d’une certaine manière, a un rapport avec les lampes jaunes qui lui apparaissent en rêve ! Non ! Il ne faut pas y penser ! Il est nécessaire de faire confiance aux papiers qu’il a sur lui, dans son carnet de notes. C’est pour cela qu’il doit être le fantôme errant dans Mullerdôme, un homme sans corps, une voix qui doit tuer pour se racheter.

Pour la deuxième fois, le haut-parleur siffla :

« Qui es-tu ? »



Et le détective répondit :

– Petr Brok ?

« Petr Brok !



s’enquit le haut-parleur avec dédain.

– Et moi, je suis Ohisver Muller !

– Les noms ne sont pas importants ! »



La noire ondulation de hauts-de-forme, loin sous les pieds du détective, s’agita. Les visages blêmirent de stupeur. Quelle audace cette voix au-dessus de leurs têtes se permettait-elle ? Qui est Petr Brok, pour ne pas accorder d’importance au nom de Muller ?

Un homme à qui appartient l’univers ?

Un homme avec un pouvoir divin ?

Cette deuxième voix jaillissant de quelque part dans l’air, qui se moque de Muller, est-elle plus puissante que Lui ?

Petr Brok !

Est-ce le nom d’un homme ou d’un nouveau dieu ?

Une chose était sûre : les deux voix s’affrontaient ! Elles se tâtaient, elles évaluaient leurs forces pour le prochain combat. Tout un chacun le sentait. Mais lequel allait sortir vainqueur ?

« Monsieur Muller ! J’ai à vous parler !

– Que Petr Brok s’adresse au Ban Arab, agent numéro 199 !

– Je n’ai pas besoin d’agent ! Je veux Muller !

– Quelles sont les intentions de la voix qui achète Mullerdôme ?

– J’ai des questions, en premier lieu !

Une toute petite question à l’oreille !

Vous vendez votre baraque,

mais pourquoi, tout soudain ?

– C’est moi qui pose les questions !!



– Après moi, monsieur Muller ! Je connais vos chemins qui mènent aux étoiles. J’ai regardé votre horrible secret. La société stellaire Univers… n’est-ce pas un crématorium ? Combien d’actions y avez-vous, monsieur Muller ? »

Et à présent, chose étonnante, ce fut une autre voix, bien plus âgée et comme pensive, qui répondit à Brok :

« Eh bien, que Petr Brok vienne ce soir rue Alice-Moor, étage 354, porte numéro 99.

– Qui y rencontrera-t-il

– Ohis Muller ! »







Le sanctuaire d’Ohisver Muller
On boit le vin de l’« Assomption »
Petr Brok agace de nouveau le Dieu Muller
Trois coups de feu dans le tapis…

Petr Brok, après s’être ainsi manifesté de lui-même au tout-puissant Muller, ne s’aventura pas à descendre tout de suite dans la foule depuis le globe d’or d’Atlas. Il patienta à sa place, jusqu’à ce que la salle commence à se vider et que les raisins laiteux du plafond s’éteignent. Et soudain, toutes les lumières s’éteignirent. Les ténèbres, les ténèbres infinies, noires et barbares, enterrèrent Petr Brok vivant.

Oh, misère ! Comment allait-il s’échapper ? Comment trouverait-il la sortie ? Par quel moyen allait-il rejoindre la princesse, qu’il avait laissée dans la rue Berta-Bretard ?

Il commençait à regretter de l’avoir quittée si inconsidérément. Et si elle était présentement en danger ? S’il ne retrouvait pas son chemin jusqu’à elle ?…

Brok se laissa glisser de la boule jusqu’au tapis et tâtonna lentement devant lui.

Tout à coup, le bout de ses doigts heurta une surface froide. Un point d’ancrage dans l’espace ! Voilà, un mur, qui menait à la lumière. Vite, vite, en avant ! Il suivit sa main qui glissait sur le marbre lisse.

Enfin ! Une petite porte ! Un couloir étroit avec, à son bout, une autre porte. Brok l’ouvrit. De la lumière !

Est-ce un temple ou un music-hall, un musée, un café ou un panoptique ? Le diable le sait ! Sur des tapis à fleurs chamarrés, des guéridons, cernés par de profonds fauteuils violets à roulettes. En dépassaient des têtes de toutes sortes, qui fumaient et sirotaient une boisson chaude rougeâtre, dans des calices d’argent. Une allée de colonnes luminescentes menait à un podium où, sous une coupole bleue étoilée, se trouvait un autel. Sans doute était-ce bien un autel d’après l’assemblage symétrique de chandelles électriques, de fleurs et de palmiers. Au-dessus, dans un cadre en forme d’ellipse, luisait le portrait d’un homme gras et vêtu de pourpre. Il était assis sur un trône, avec une couronne sur la tête et une imposante barbe à deux pointes. Dans une main, il tenait comme une pomme un globe terrestre, et dans l’autre, en guise de sceptre, la maison à mille étages. Sa tête était auréolée d’étoiles d’or.

C’était le même petit gros jovial dont Brok avait aperçu la statue dans le hall de la Bourse. En demi-cercle, au-dessus de cette image, brillait une inscription violette :
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Ce qui surprit toutefois le plus Brok, ce fut de voir sur les côtés de la nef du temple, à supposer, bien évidemment, que ce fût un temple, sur de plus petits autels, les figurines de cire d’étranges saints patrons et martyrs, qui hochaient leurs têtes, joignaient leurs mains, roulaient des yeux et, par des mouvements saccadés, soulevaient d’incompréhensibles instruments.

Sur l’un des autels, dans une vitrine de verre, se dressait une dame en drapé blanc, perruque blonde et sourire gracieux. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait comme si elle respirait à rythme régulier. Elle tournait la tête de ce mouvement élégant ridicule des marionnettes de princesses, quand le corps reste suspendu sans mouvement et que seule la tête s’anime. À ses pieds était agenouillée une jeune fille aux mains jointes dressées dans sa direction. Ce mouvement vers le haut était réglé sur les mouvements de tête de la dame blanche, les mains s’abaissaient brusquement et, de nouveau, se levaient. Petr Brok était stupéfait. Au début, il ne sut même pas pourquoi. Et soudain, il comprit. Il avait déjà vécu quelque chose de semblable. Jadis, il y avait longtemps, longtemps… c’était comme s’il était revenu dans un lieu familier, qu’il avait vu des milliers et des milliers d’années auparavant… Une rangée de cercueils de verre et, à l’intérieur, des figures de cire d’anciens soi-disant héros disparus, respirant doucement grâce à un mécanisme d’horlogerie. Là gît une semblable dame blanche corpulente, mains croisées sur la blanche colline de sa poitrine qui se soulève et s’abaisse. Ici respire un chef de brigands ; là, un empereur assassiné et, à côté, un meurtrier célèbre…

Où était-ce, mais où ? Et quand ?

Petr Brok mordit de toutes ses forces dans ce souvenir et sentit l’étau se resserrer autour de ses tempes. Négligeant la douleur, il plissa les yeux et creusa de nouveau dans sa mémoire… Et soudain, il vit la petite lampe jaune entre les poutres… des poteaux vermoulus et un lit de planches grises sur lequel quelque chose remuait… Assez ! Assez de cette vision ! Je suis bien à présent dans un temple consacré à Muller, Dieu omnipotent, omniprésent à double barbe ! Il se trouve ici des croyants indolents vautrés dans des fauteuils mauves, qui boivent dans des calices en attendant quelque chose. Il y a là une chaire en forme de lys d’or. Et, tel un grand pistil monstrueux, en débordent un gros ventre en chemise violette et une tête coiffée d’une tiare en verre à neuf niveaux dans laquelle brille une ampoule.

Brok vit une bouche bouger au milieu de la grosse pleine lune d’un visage. C’est alors qu’il se rendit compte que quelqu’un parlait et qu’il fallait écouter.

C’était le grand prêtre qui priait :

Ô Seigneur, notre souverain et roi,

Toi qui es nommé :

Ohisver Muller,

Ce qui signifie « Éternel pèlerin de l’élévation »,

Toi qui créas le prodigieux miracle

qui émerveillera

toutes les générations du monde,

Mullerdôme,

ce pont menant au ciel…

Notre Seigneur, notre roi,

Toi, Ohis Muller,

qui de Ta présence emplis

tous les espaces du monde,

par Ta voix descends parmi nous,

délivre témoignage

à ceux qui doutent.



Le grand prêtre s’éclaircit la gorge et leva les yeux, comme s’il attendait que se manifeste vraiment une voix venue du ciel. Et comme rien ne se fit entendre, il continua sa prière :

Que Ta volonté soit faite

Sur la terre

Comme dans les étoiles.

Entends notre prière,

Grand Muller,

Unique et éternel !

Vois comme nous T’implorons humblement !

Prononce ne serait-ce qu’un petit mot

Et le vin de la joie emplira

Nos âmes.



Et le grand prêtre reprit son souffle avant de se mettre à prier pour la troisième fois :

Omniscient, omnipotent,

Ohis Muller, Toi qui entends tout,

Toi, pèlerin de l’élévation,

Dieu de tous les dieux,

Seigneur et roi de tous les astres.

Entre des millions Tu as choisi cet astre

Pour y séjourner.

Tu as créé Ton ciel parmi nous

Et de notre terre Tu as fait

L’astre élu,

L’astre divin,

Seigneur Ohis Muller,

Pèlerin de l’élévation,

Entends mes prières !



Une voix forte résonna à l’intérieur de la coupole :

« Je les entends ! »

Le grand prêtre exulta, transporté par l’extase des mystères ; des cloches, des orgues et des chants retentirent. Les croyants quittèrent leurs fauteuils pour se mettre debout et levèrent leurs coupes. Il était évident que cela faisait partie de la cérémonie et que la même chose se déroulait chaque jour.

Le grand prêtre continua :

Seigneur Dieu,

Constructeur de Mullerdôme,

Roi de la Terre,

Souverain des étoiles !

Tous les secrets de l’univers

Et des âmes humaines

Cessent d’être des énigmes

Devant Toi.

Car Tu es Toi-même la plus grande énigme du monde.

Tu regardes dans les profondeurs de l’infini

Et Tu souris,

Car Tu Te vois Toi-même.

Car l’infini est Ton miroir.

Tu regardes dans les profondeurs de l’âme humaine

Et Tu pleures,

Car Tu vois au fond

Les rochers de nos péchés

Et Tu comptes les battements des cœurs perfides…

Toi qui as créé

Mullerdôme,

Pont vers le ciel,

Pardonne-nous nos péchés !



« Je les pardonne ! » répondit la voix divine.

 

Puis commencèrent de longues et fastidieuses litanies dans lesquelles était répété le nom de Muller dans toutes ses variantes possibles, avec un millier d’épithètes diverses.

Ensuite, le grand prêtre descendit de la chaire pour se diriger vers l’autel principal et il implora le Dieu Muller entouré d’ampoules, de façon très pressante, implorant sans délai un miracle en ce grand moment.

Alors la voix se fit entendre, d’en haut :

« J’ai fait de cet astre-ci le cœur de l’univers

Et je suis descendu dans le corps d’un humain pour mille ans.

Ensuite, je partirai vers un autre astre

Construire un Mullerdôme,

Une maison à mille étages.

Mais vous qui vous prosternez devant moi,

Buvant abondamment le vin chaud

D’“Assomption”,

Symbole de mon humanité sur cette planète,

Vous tous, vous vivrez dans des étoiles

Plus belles et bienheureuses que celle-ci !

Pour les pécheurs, les blasphémateurs et mes ennemis,

J’ai préparé le feu et les supplices de l’enfer

Dans neuf mondes.

Mais pour vous, mes enfants,

Je prépare un siège céleste dans les étoiles

Que vous vous destinez à vous-mêmes

Encore de votre vivant.

C’est pourquoi je vous conseille

De ne pas regretter cette terre !

Ne tardez pas à tourner vos yeux vers les étoiles

Et choisissez pour vous-mêmes le ciel bienheureux

entre tous…

Hommes de peu de foi !

C’est bien pour cela que j’ai introduit

Le solium aux entrailles de cette terre,

Pour cela que j’ai créé une flotte

Qui sillonne les océans de l’univers,

Pour vous rapprocher du ciel

Et déposer les étoiles à vos pieds !

Ceux qui croient en moi

Vivront éternellement

Dans la béatitude de l’étoile

Qu’ils se destinent.

Amen, amen, je vous le dis :

Préparez-vous à un long voyage,

N’ayez pas peur des adieux !

Confiez vos vies

à UNIVERS,

la société de transports célestes. »



« Une société de proxénètes,

d’esclavagistes et de brûleurs de cadavres !

Ne croyez pas Muller ! »



Petr Brok avait crié cela. Il avait eu envie de provoquer encore ce fallacieux Seigneur-Dieu Muller ! Il lui était égal qu’il s’agisse de Muller ou d’un quelconque agent dans le rôle du Dieu Muller, mais la réclame éhontée exercée par cette voix divine de pacotille au service de l’entreprise de proxénétisme et d’esclavagisme Univers avait enflammé sa colère.

Un effroi sans bornes déferla sur les croyants. La foudre de la terreur frappa les esprits électrisés et parcourut les paratonnerres des nerfs. Les coupes vacillèrent, les gens chancelèrent, s’évanouissant d’épouvante. Et d’en haut se fit entendre la voix :

« Le diable est venu pour provoquer Dieu !

– Ni diable ni dieu, mais un homme est venu pour affronter la crapule, le méprisable et mille fois meurtrier ! Tout Mullerdôme n’est qu’un mensonge, une escroquerie ! »

Pan !!!

Un coup de feu !

La balle avait effrontément sifflé à l’oreille de Brok, semblable à un sifflement de voyou.

Pan !!!

Un autre !

Sous le nez, pour qu’il la hume. Elle se logea dans le tapis, juste à côté de la première.

Attention !

Ça tirait là-haut !

La voix de Brok était la cible de quelqu’un qui se trouvait là-haut !

Oui, là, dans la lucarne de la coupole, dépassait une main armée d’un browning !

Orsag était-il là, lui qui le voyait avec ses verres aux tempes ?…

Pan !!!

Un autre coup de feu. Qui traversa le tapis, juste entre les deux précédents.

Brok n’attendit pas le quatrième. Il se rua vers la sortie, qui était bouchée par la masse oscillante de la foule. Il plongea dans l’agglutinement des corps en panique et, s’appuyant sur les dos et les sommets des crânes, fila dans le sauvage défilé du portail, dévala les escaliers et fut le premier à sortir en courant dans la rue.

Quel prodige ! C’était à nouveau la rue Anna-Dimer, celle au bout de laquelle se tenait auparavant la Bourse sur ses colonnes de verre.

Il se souvenait comment, depuis le hall de la Bourse, par une ruelle sombre, il avait pénétré dans le sanctuaire de Muller et il cherchait en vain à s’expliquer cette incohérence.

Au lieu de la Bourse se dressait maintenant, à l’entrée de la rue, un temple avec une réclame en lettres de feu :

 

C’était une énigme, dont, pour le moment, Brok laissa la résolution de
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côté pour concentrer son énergie sur un autre problème, plus important :

La princesse ! Que se passe-t-il pour la princesse ? Il l’avait laissée dans la Villa Tamara de façon si imprudente… n’est-elle pas en danger ?





Le visage du prince AÐorgen
L’œil de Muller dans la chambre à coucher de la princesse
Lift pour Hédonie
Encore la petite lampe jaune

Lorsque Brok, arrivé en courant à la villa de la princesse, regarda à travers les murs transparents de ses appartements, il vit que toutes les pièces étaient, à l’intérieur, tendues de rideaux de soie tombant de tringles d’or jusqu’au plancher. Mais, de l’une des pièces aux rideaux bleu azur, s’élevaient deux voix qui se répondaient : une femme et un homme ! Par l’étroite fente entre les rideaux, Brok vit la princesse assise et, face à elle, sur le divan, une tête d’homme.

S’approcher de cette chambre, entrouvrir sans bruit le battant de verre, se glisser entre les plis de la tenture, juste sous les yeux du visiteur inconnu, Brok y parvint grâce à son invisibilité, plus vite et mieux qu’il ne l’aurait lui-même supposé. Ce dans quoi il s’était introduit, c’était un petit salon de jeune fille.

Le visage qu’il voyait sur le fond bleu du rideau était tout à fait extraordinaire. Son aspect autant que ses proportions le différenciaient de tout visage humain. C’était un exemplaire de ce qu’aurait pu imaginer la nature sur un autre astre. En soi, à sa manière, il pouvait passer pour beau, comme est belle une tête de cheval, mais comparé à un visage humain, il suscitait la stupeur.

Il était d’une longueur et d’une étroitesse criantes. Son nez formait, de profil, un arc splendide comme un bec de perroquet. Ses yeux profonds jouaient du jaune au vert, au marron et au bleu, comme s’ils avaient la faculté de changer de couleur selon l’humeur. Entre le nez et la bouche s’étirait une lèvre supérieure inutilement longue et nue. Sa barbiche élégamment taillée en deux pointes blanches était de toute évidence un postiche. Ses jambes étaient longues et fines, il dépassait en hauteur la princesse d’au moins deux têtes. Il était vêtu de soie blanche, comme un joueur de tennis.

« Cela dépend de vous, disait-il. Il est encore possible de tout oublier. Votre fuite, princesse, était ridicule, pourtant elle a suscité le respect du Grand Muller…

– Et comment donc a-t-il appris ma fuite ? »

Le prince Ačorgen sourit avec commisération.

« N’est-Il pas omniscient ? Avez-vous réellement pensé que vous échapperiez à l’œil de Dieu ? Il vous a regardée fuir, Il a suivi chacun de vos pas exactement comme, à présent, Il nous regarde depuis Son ciel… »

Ačorgen, avec une piété hypocrite, montra du doigt le petit verre circulaire au plafond.

« Est-ce Son œil ? s’affola la princesse.

– Bien évidemment ! À tous les étages, dans toutes les chambres, Il regarde Son peuple depuis le plafond, de jour comme de nuit… »

La princesse gémit :

« Mais il y a dans ma chambre à coucher aussi un miroir semblable, au plafond ! Oh ! Quelle impudence !

– Dieu peut-Il être impudent s’Il voit tout ? Bien sûr qu’Il voit aussi dans votre chambre à coucher, tout comme dans chaque chambre à coucher qui se trouve dans Mullerdôme ! C’est justement pour cela que vous n’avez pas à avoir honte devant Lui, car Il vous connaît aussi intimement qu’un époux, bien qu’Il ne vous ait encore jamais touchée. À présent toutefois, le désir Lui est venu d’être en contact avec vous. Vous avez trouvé grâce à Ses yeux. Venez, je vais vous conduire à Lui !

– Jamais ! » s’écria la princesse.

Elle cherchait confusément du regard autour d’elle comme si le salut pouvait surgir de quelque part.

« Vous êtes fière ! dit Ačorgen et ses yeux s’assombrirent. Il y a peu de femmes semblables dans Mullerdôme ! Et c’est justement des femmes de votre espèce qu’il faut à Muller. Vous ne danserez pas ! Il vous propose l’entière liberté et la libre circulation à tous les étages. Vous goûterez la jouissance et les délices des confins paradisiaques d’Hédonie si vous Lui accordez une seule nuit !

– Plutôt mourir ! dit la princesse d’un air sombre.

– C’est justement une telle réponse qu’attend Muller ! Si vous vous jetiez dans Ses bras, Il vous repousserait du pied. Il aime la lutte, la rébellion, les trahisons, pas seulement des hommes, mais aussi des femmes ! Si vous luttez, Il pourra vous conquérir. Quand Il vous aura possédée, Il vous consacrera sans doute au mieux une rue… »

Le prince Ačorgen posa sur la table une toute petite lampe de bronze, juste en dessous de la lentille de verre du plafond. Lorsqu’il l’alluma, une flamme jaillit et, en même temps, le globe se couvrit d’une pellicule bleu-gris.

Et tout soudain, le prince éclata d’un rire féroce et rebelle adressé au plafond. Ses yeux lancèrent un éclair vert.

« Voilà, ma petite, ma chère, ma délicieuse Tamara ! Ohisver Muller est devenu sourd et aveugle pour dix minutes ! Nous pouvons entreprendre ce qui nous plaira, Il ne nous voit pas maintenant… N’ayez pas peur de Muller, je suis là, moi ! Moi seul peux vous tirer de Ses griffes. Voyez, pour un de vos blancs et royaux sourires, je trahirais mon maître ! »

Il voulut lui saisir les mains, mais la princesse recula, effrayée. Le prince en fut soudainement attristé.

« Non ! Ne me craignez pas ! Je ne vous ferai aucun mal, moi… Je voulais vous montrer mon pouvoir. Mais, votre amour, je veux d’abord le mériter ! Venez avec moi, je vais vous montrer à quoi ressemblent les coulisses de Mullerdôme. Tous les mécanismes, les miracles et les sortilèges de l’invisibilité, l’omniprésence et l’omniscience divines. C’est très ingénieux et nous sommes deux seulement à les connaître. Muller et moi ! Voulez-vous venir avec moi ?

– Allez-y ! Je suis avec vous ! » murmura Brok en caressant sans un bruit le poignet de la princesse.

Toutefois, elle attrapa inopinément sa main qu’elle serra vivement, Brok se dégagea aussitôt, mais en aucune manière le monstrueux visage du prince Ačorgen n’avait montré signe d’inquiétude.

« Viendrez-vous ? » demanda-t-il, presque suppliant.

La princesse regarda craintivement autour d’elle, puis dit à voix basse :

« Je vous suis. »


Tandis que le lift moelleusement capitonné se précipitait dans quelque gouffre, Brok sentit soudain son étrange mal sur ses paupières. Dès qu’il fermait les yeux, il voyait un tout autre monde autour de lui. Oh, c’était si affreusement réel, comme si ce n’était même pas un rêve ! Sans cesse lui revenait cette maudite caverne dans le creux du crâne, qu’il avait déjà vue dans son premier cauchemar. Sans cesse cette même petite lampe jaune… L’œil de verre de Muller qui voyait partout se changeait en ce crâne dans l’orbite de l’œil déjà décomposé.

Et pourtant, c’est une lucarne dans la caverne qui donne sur une féroce tempête blanche. Au lieu de mille étages, il y a là seulement trois étages de bat-flanc gris sur lesquels sont couchés des squelettes vivants recroquevillés. Leurs mentons se réchauffent entre leurs genoux et leurs bouches soufflent sur leurs poitrines engourdies. Mais tout cela apparaît seulement au moment où tu fermes les yeux. Dès que tu les ouvres, tu te retrouves soudain dans Mullerdôme. Tu es précipité quelque part dans un gouffre, aux côtés de la princesse et face au visage de perroquet du prince Ačorgen, qui a trahi le Dieu Muller. Depuis combien de temps déjà volons-nous ?

Attention !

Ne surtout pas fermer les yeux !

Le rêve est sur tes talons…

Pour te convaincre que ta princesse n’est pas un rêve, tu vas effleurer son coude du doigt et elle, elle te sourira…

« Votre attention, s’il vous plaît, nous volons vers Hédonie… »





Monte-Carlo à Hédonie
La ballerine sur ses pointes « Je ne crois pas à vos étoiles… »
César Marlok, dieu du grand soleil
La princesse fait son jeu « Ce sera pour le voyage ! »

Un déferlement de lumière inonde une salle rouge à la parfaite forme conique. Au centre, une table ronde, sur laquelle une figurine de ballerine en ivoire fait des pointes. Brok s’approcha de la table, de sa marqueterie finement polie de métaux, pierres et bois précieux. C’était une mappemonde. Dessus, la ballerine tournoyait sur ses orteils de diamant. On misait sur les couleurs de pays, d’empires et d’îles. Le gagnant était celui dont la couleur se retrouvait sous l’orteil de la ballerine à la fin de sa danse. Si elle tombait sur la mer, c’était la banque qui ramassait les mises. Plus la surface occupée était petite, plus élevé était le gain.

La ballerine tournoyante fait danser son orteil adamantin sur les terres, les mers et les îles. Sa trajectoire en spirale se rétrécit sans cesse, bondit par-dessus l’Oural et tourbillonne sur la Sibérie. Mais ensuite elle se dirige vers le sud, traverse le désert de Gobi, déjà elle chancelle, elle oscille, déjà elle descend, lancée, tout au bout des Indes orientales.

« Jaune lunaire Singapour ! Le 29 remporte… »

Tous les regards se tournèrent vers un maigre visage jaune.

« Le gouverneur de Mandchourie, Sha-Ra », chuchota-t-on alentour.

Ce dernier ne bouge pas un muscle. Seules les deux flammes noires de ses yeux bridés suivent fébrilement le flot d’or qui se déverse vers lui.

Et la ballerine tournoie de nouveau, l’or tinte, les tas de mulldors dorés enflent, s’effondrent, se désagrègent de nouveau…

Petr Brok, maintenant debout près de la table, pose sa main sur un gros tas d’or : Tout cela serait à moi si je le voulais ! Eh, cette main sera surtout appréciable au milieu des tas d’or ! C’est donc ici, le site des montagnes qui coulent à flots mentionnées par le vieil homme là-haut ? Une année de travail d’un ouvrier équivaut à un seul de ces mulldors ! Quel taux vertigineux !

« Un mulldor : six milliards de lires », crie une bouche derrière le grillage d’un guichet sous le mur oblique :

bureau de change





Brok saisit un ducat dans le tas le plus proche. D’un côté, il y a une image de soleil et de l’autre des étoiles !

Mais qui sont ces gens à barbe fourchue qui sèment des poignées dorées sur les champs colorés du monde ? Ainsi qu’on jette du grain aux poules !

« Voyez, princesse (Ačorgen s’incline vers sa dame), le nouveau roi de Sicile, le pacha Malcolm Brooks ! Et à côté, ce borgne à col doré, c’est le Grand Khan La-Marten, locataire du Sahara. Jusque-là, il a été vainqueur partout, ici seulement il perd… à la ballerine… Celui qui est en violet avec le triangle sur la poitrine, c’est Sixtus, évêque auxiliaire du Dieu Muller, ancien maquignon. Ce Noir ? Le boxeur Kajmann. Il est en train de parler à l’amiral D’Artois, qui est locataire du titre d’“Imperator de toutes les eaux et régisseur des océans”… Ce gros lard, à côté, c’est Esaul Dar-gust, inspecteur saisonnier des côtes africaines. Il peut se le permettre puisqu’il est aussi administrateur du trésor de Muller. Et derrière lui, lord Evers, rédacteur en chef occulte de tous les journaux du Vieux Continent. Et ce grillon à barbe verte, là-bas ? Celui-ci possède sur Mars une entreprise de bateaux à vapeur…

– Je ne crois pas en vos étoiles ! lança la princesse à voix si haute que quelques barbes se tournèrent vers elle avec stupéfaction.

– Par Dieu, taisez-vous ! » chuchota le prince en colère, tout en pressant son poignet.

Puis il dit, d’un ton plus modéré :

« Si ce minus à barbe verte vous entendait, c’en serait fini de vous !

– Comment ? Ne sait-il pas que c’est une supercherie ?

– Taisez-vous ! Taisez-vous donc ! Ils le savent tous, mais ils font semblant d’y croire. Telle est la volonté de notre Bienfaiteur ! » lança-t-il tout à coup à haute voix en jetant un regard craintif au verre bombé du plafond.

C’est alors que s’approcha de lui un superbe vieil homme pâle, un adonis. Son crâne parfaitement chauve brillait de sueur et reflétait le lustre de cristal suspendu au-dessus de lui, à la pointe du cône.

Leurs mains droites s’enfoncèrent l’une dans l’autre.

« Gloire à Muller, César ! s’écria cordialement Ačorgen. Quoi de nouveau sur votre soleil ?

– Merci pour votre question, prince, répondit le vieil homme, et des rides surgirent à son front, presque jusqu’au milieu de son crâne. Il n’y a que des soucis là-bas… J’y étais la semaine dernière… C’est vraiment difficile d’être un dieu juste ! Je comprends tout à fait le Grand Muller lorsqu’Il Se plaint auprès de moi de Sa fonction divine… »

Ačorgen fit les présentations :

« Voici la princesse Tamara, introduisit Ačorgen. César Marlok, dieu du grand soleil A III.

– J’ai entendu parler de vous, princesse… sourit le crâne. On dit que vous êtes allée jusqu’à ZB I… sur la constellation des Nains. »

La princesse était sur le point de protester, mais Ačorgen pressa de nouveau son poignet, la précédant bien vite :

« Mais bien entendu… elle a eu envie de petites poupées vivantes, elle voulait rapporter pour sa chambrette d’enfant un jouet humain. C’est encore une enfant, César… Eh bien, la chance vous sourit-elle à la ballerine ? questionna-t-il vite afin de changer de sujet.

– Je mise systématiquement sur la surface noire de l’Hindoustan, dit le crâne lisse. J’ai gagné une fois et ce gain me suffit encore pour quatre cent soixante-huit défaites. C’est un tout petit pays, prince.

– Voulez-vous jouer ? demanda Ačorgen à la princesse.

– Je mise… (Elle souriait comme dans un rêve.) Je mise sur le royaume de Moravie ! Il se trouve sur les côtes de la Baltique, où règne mon bon vieux père…

– Je ne vous le recommanderais pas, dit le prince d’un air soucieux. Voyez de quoi a l’air votre “royaume” sur la peau du monde ! Un moustique sur la peau d’un mammouth…

– Je mise pourtant sur mon royaume perdu… Peut-être regagnerai-je mon rêve disparu…

– Si vous gagnez, grimaça Ačorgen, au tas d’or que vous amasserez, j’ajouterai aussi votre royaume !

– Et pourrai-je m’y rendre ? demanda-t-elle d’un air naïf en joignant les mains.

– Bien entendu ! Je vous y emmènerai moi-même sur mon hirondelle », lui chuchota le prince à l’oreille.

La princesse misa sur cette goutte rouge, presque invisible, sur laquelle personne n’avait jamais misé. Le gain n’en serait que plus vertigineux.

La ballerine se met à tournoyer de nouveau, en partant de l’île d’Orgueil, devenue le centre du monde. Son orteil de diamant touche terres et mers, suivi par les regards fébriles. Elle se précipite sur la surface d’azur des océans. Après une course folle, elle se balance sur la surface grise des Balkans, danse par-dessus monts et rivières, cheminant en direction du nord, mais personne ne voit la main qui dirige sa trajectoire…

Et maintenant, un spasme soudain secoue ses membres, présageant la proche fin de la danse. Encore quelques mouvements ivres et la ballerine tombe, touchant de son orteil la goutte rouge sur les côtes de la Baltique.

Petr Brok y avait veillé.

La princesse ratisse toute une montagne d’or, sous une pluie de regards ébahis.

« Ce sera pour le voyage », jubile la princesse tandis qu’Ačorgen, au bureau de change, échange l’or contre plusieurs grains de solium qu’il range dans sa bourse.

Ensuite, il entraîne hâtivement la princesse jusqu’à la porte.

Une autre salle. Elle est en forme d’étoile à six branches dont les rayons se prolongent dans les perspectives de clairs miroirs. Le plateau de la table au centre a également six branches et une blanche ballerine danse aussi dessus.

Brok regarde. Ce n’est pas une mappemonde. C’est un ciel noir parsemé d’étoiles. Ici, on joue des astres. Brok serait très intéressé de voir comment, mais il n’en a pas le temps. Le prince Ačorgen traverse cette salle en toute hâte, en traînant la princesse derrière lui.





La chambre des rêves béats
Les délices des six sens
Les Célestes s’inquiètent sous le plafond transparent…
Le doigt mordu

Ils entrèrent dans une nouvelle salle, non moins étonnante, qui était à la fois une chambre à coucher et un studio de cinéma.

Sur des divans d’astrakan, les corps inanimés de dormeurs aux yeux à moitié sortis de leurs orbites. Leurs pupilles s’élargissaient comme des taches d’encre sur du papier buvard. Installés en portiques au-dessus d’eux, des appareils ronflaient en faisant tourner des bobines de film, leurs lentilles pointées droit dans les yeux des dormeurs.

« Ceci est la chambre des rêves béats, annonça Ačorgen. Les comprimés à rêves que passent ici en fraude les charlatans de West-Wester ont une faculté magique sur les réflexes oculaires. Les rêves étranges, exotiques, incroyables qui se déroulent dans les cerveaux se reflètent dans les pupilles des dormeurs. La société cinématographique ONIROFILM paye ces malheureux à moitié abrutis par des doses dévastatrices de pilules et comprimés à rêves. Ensuite, ces films, enregistrés à partir de leurs pupilles, sont projetés sur les écrans de soie des cinémascopes gédoniens. »

Ačorgen se pencha vers la princesse et dit, d’un ton protecteur et confidentiel :

« Je vais vous montrer un film tiré des yeux d’un ivrogne qui absorbe exclusivement du FOKA, vous serez ébahie par cette prodigieuse fantaisie amoureuse ! À vous seule je puis révéler que ce sont des films en relief et couleurs qu’ONIROFILM utilise aussi pour faire démonstration aux expatriés de l’érotisme sur les prétendues étoiles… »

Puis ils se retrouvèrent au seuil d’un grand hall, à la clarté si éblouissante que Brok fut aveuglé en un instant. Lorsqu’il finit par se reprendre, plusieurs impressions agressèrent simultanément ses nerfs.

Premièrement : des roses cascadent du plafond. À vrai dire, ce ne sont pas des roses, c’est seulement une neige rose qui tombe partout sur des balustrades et des sortes de nids colorés. Ceux-ci sont construits à partir de coussins de caoutchouc de toutes tailles, formes et couleurs possibles, ils font de ce lieu une sorte de lit haut.

Ensuite, ses oreilles furent captivées par une mélodie douce comme assourdie, emmurée, touchante par sa distance illusoire. Des violons chantaient au sommet de hautes montagnes, un violoncelle pleurait quelque part au fond d’un gouffre…

Il tendit la main pour recueillir ces flocons roses, dont une fontaine centrale saupoudrait la salle. Il sentit un frisson légèrement brûlant le parcourir ; c’était le délice du feu dans un gel prodigieux et une sensation de froid au cœur d’une fournaise. Ils causaient sur la langue le supplice d’une soif inextinguible que, simultanément, ils étanchaient…

Paresseusement enfoncés dans les coussins, des hommes et des femmes étaient vautrés. Des cordelettes de perles et de franges à leurs hanches étaient leurs seuls vêtements. Leurs lèvres happaient les flocons roses et ils leur offraient leur dos, leur ventre et leurs membres. Des esclaves nues apportaient sur leurs têtes, dans des plats d’or, fruits miraculeux et friandises.

Les yeux écarquillés fixaient les hauteurs. Qu’y avait-il là ? Une plaque transparente en guise de plafond sur laquelle dansaient des hommes et des femmes, nus. Les hanches ondulaient et tournaient au rythme de la musique ; les bras, dans les airs, tentaient de représenter la passion et l’amour, les jambes s’ouvraient dans des grands écarts parfaits, comme si les os des hanches avaient disparu.

« Ce sont les délices des six sens et leurs adeptes, expliqua Ačorgen à la princesse qui se couvrait les yeux des mains. Goûtez ces flocons, c’est de la neige d’amour de l’étoile ANDRADIA. Ne sortez que le bout de la langue et vous pardonnerez à ceux qui se prosternent devant la déesse Andradia. »

Il saisit la princesse par le poignet et offrit sa main à la bourrasque crachée par la fontaine. Et la princesse frémit soudain, tourna son visage vers la douche rose. Elle abaissa les paupières d’un air somnolent et entrouvrit la bouche. Ačorgen eut un sourire victorieux.

« Eh bien, regardez là-haut, mon enfant ! C’est là que vous deviez danser. Vos hanches devaient être un spectacle pour ces adeptes impuissants ! Et maintenant vous pouvez vous-même croquer dans ces délices, et je vous en montrerai d’autres, de meilleures, car nous ne sommes qu’à la lisière du paradis ! »

Le prince Ačorgen prit la princesse par la taille et la pressa mollement contre lui. Elle ne se défendit même pas. Si Brok avait regardé son visage à cet instant, il aurait vu ses paupières trembler d’un désir frileux, ses narines frémir de passion, sa bouche happer les flocons roses.

Brok ne vit pas cela. C’est qu’il avait reconnu, parmi les visages enneigés des lascifs, un masque de fallacieuse bonhomie : l’amiral à lunettes noires. Le menton relevé, il s’étirait d’un air voluptueux, enfoncé jusqu’à la taille dans les coussins empoudrés, et, sur sa poitrine nue, suintait une étoile d’argent. Il importait beaucoup à Brok d’entendre ce qu’il se racontait avec ses hommes dénudés ; ils l’entouraient, allongés sur le dos, leurs yeux nonchalamment écarquillés vers le plafond, balayant par moments de leurs corps la rosée de flocons fondus.

« Croyez-vous aux miracles, amiral ?

– Absurdité !

– Alors comment expliquez-vous donc toutes ces choses qui se passent en ce moment chez nous, dans Mullerdôme ?

– Notre Grand Muller a bien entendu aussi de grands ennemis ! Il peut en être fier…

– Il a détruit jusqu’à présent quiconque se mettait en travers de Son chemin !

– Mais aujourd’hui le danger vient d’ailleurs…

– Vous voulez dire d’en haut, Signore ?

– Pour l’instant, nous ne voyons en haut que de petites choses ravissantes… Une révolution de petons délicats, un raz-de-marée de hanches agitées…

– Regardez, cardinal, ces gracieux petits pieds-là, je les reconnaîtrais entre des millions.

– Sula Májová… elle a enfin appris à danser…

– Et ces mollets de jouvencelle…

– Hé hé hé hé ! Vous ne l’avez toujours pas embrassée ?

– Muller ne craint pas même le diable…

– Je n’en doute pas ! Mais Il doit déjà le voir, Son diable, s’Il veut l’éliminer !

– Attention ! C’est Anna Martonová qui danse maintenant ! L’évolution solaire !

– La révolution des esclaves s’est rapprochée de soixante étages !

– Un étage par jour !

– Oh, donc ils sont encore à deux ans de distance du paradis ! Il paraît que Vítek de Vítkovice est devenu fou…

– Pas du tout. Il a été assassiné !

– Empoisonné…

– J’ai entendu dire qu’il avait vieilli de cinquante ans en une nuit !

– Attention ! Kaja Barardová danse la roulette de la ballerine sur la mappemonde !

– Elle m’a coûté soixante mille… J’ai cent fois occupé la Syrie, et c’est passé au-dessus !

– Et pouvez-vous me dire, amiral, qui ose… ?

– On a entendu une voix…

– Mais où est son corps… le corps d’où peut jaillir le sang… le corps qui peut tomber à terre… ?

– Un homme sans corps !

– Absurde !

– C’est un dieu !

– C’est une énergie !

– Une voix d’outre-tombe !

– Un appel de l’univers !

– L’inimitié des étoiles !

– Laissez la métaphysique, Sirdar ! C’est un danger bien pire que toutes les énergies et les voix venues des étoiles ou du centre de la terre. C’est un homme !

– Un homme ? Avez-vous perdu la raison ?

– Non pas un homme, mais tout un groupe de personnes qui se sont introduites parmi nous, honnêtes serviteurs de Muller ! Ils se meuvent parmi nous, ils s’inclinent et honorent Muller avec nous, ils ont les cartes pour entrer dans nos clubs et assez d’or pour percer les secrets de Mullerdôme ! Oui, gentlemen, il y a des traîtres parmi nous.

– Et la rixe à l’hôtel Eldorado ?

– Et la confrontation des voix à la Bourse ?

– Et cet ignoble scandale dans le sanctuaire de Muller ?

– Il y a eu des coups de feu à l’Eldorado !

– À la cathédrale aussi il y a eu des coups de feu !

– UNIVERS est démasqué !

– Les actions d’UNIVERS ont chuté de 40 000 à 20 !

– J’en ai cent !

– Si nous ne détruisons pas cette étrange force, c’est elle qui nous détruira !

– Quelles craintes aurions-nous ? Muller est avec nous !

– Il tombera et nous avec !

– Chut !

– Messieurs ! Je sais comment s’appelle cette effroyable force qui peut nous anéantir !

– Comment ???

– Petr Brok !

– Bien évidemment, c’est le nom qu’elle s’est donné à elle-même lorsque le Grand Muller, à la Bourse, lui a demandé à qui Il avait l’honneur !

– Et il paraît qu’aujourd’hui ils se retrouveront tous les deux au 99, de la rue Alice-Moor !

– Muller et Brok !

– 99, c’est la salle des miroirs creux !

– Sol électrique avec chausse-trappe !

– C’est là que Werner, le meneur des premières révoltes, est devenu fou…

– C’est là que s’est perdu Anders, rédacteur insurgé des ÉTAGES D’EN HAUT !

– Le traître Olim n’en est jamais revenu !

– Et si cette voix ne se rendait pas au numéro 99 ?

– Elle ira !

– Et si elle ne trouve pas le chemin ?

– Mais puisqu’elle est partout !

– Elle est donc omniprésente ?

– Comme le Dieu Muller !

– Alors c’est un deuxième dieu !

– Alors il est présent sous ce plafond même parmi nous !

– Appelez-la, pour voir ! Vous verrez, elle répondra !

– Non ! Ce n’est pas la peine ! À quoi bon tenter le diable ?

– Muller est au-dessus de nous. De quoi avez-vous peur ?

– Maintenant, c’est Dora O’Brien qui danse, la plus belle femme de Paris !

– Lâches ! Insensés ! Je vais l’appeler, moi !

– Silence ! Par tous les soleils, silence !

– Petr Brok !

– Arrêtez !

– Petr Brok ! Si tu es parmi nous, vieil épouvantail, monstre raté, montre-toi !

– Taisez-vous ! Taisez-vous !

– Si tu le peux, accomplis un miracle et je croirai en toi !

– Fermez-la !

– Petr Brok ! Je suis le banquier Salmon et ceci est ma main ! Eh bien, si tu es si puissant (le banquier Salmon leva la main bien haut), mords-moi le doigt du milieu ! »

Et tout à coup, le banquier Salmon poussa un hurlement inhumain. La brève et vive douleur d’un nerf tranché. Le sang gicla et le doigt du milieu, avec son large anneau noir, tombe sur un plat et asperge de rouge une salade de jacinthes comestibles blanches.

Une horreur sans limites colora tous les visages. Les blancs rougirent, les rouges bleuirent, les bleus noircirent.

Mais qu’importaient à Brok les têtes que faisaient ces vicieuses racailles sous leur plafond transparent ? Dans la confusion effrénée qui s’était installée parmi les adeptes de la déesse Andradia, il aperçut la princesse dans les bras d’Ačorgen, emportée dans une direction toute différente de celle dans laquelle les autres fuyaient.

Il s’élança à sa poursuite.

Elle venait juste de disparaître derrière une lourde draperie corail dans un coin de la pièce. Brok écarta les franges et tomba sur une porte blanche.

Et quand il l’ouvrit, il n’y voyait pas à un pas devant lui.





Blanches ténèbres
Senteurs et souvenirs
Ça finit encore avec la lampe « C’est mon passé ! »

Un brouillard laiteux, opalescent, tomba devant lui comme un rideau blanc. Brok eut un flottement, se frotta les yeux et tâtonna autour de lui.

À trois pas devant lui se dissipaient deux silhouettes, une blanche et une noire, Ačorgen et la princesse. Brok bondit dans la brume, les mains tendues vers l’avant, toutefois il ne toucha que le vide. Les blanches ténèbres l’aveuglèrent. Le silence opalin l’assourdit.

Il fila dans la direction où la princesse avait disparu. Il appelait, battant des bras, comme un oiseau aux ailes brisées. Le brouillard commençait à l’étouffer, une étrange chanson sonnait à ses oreilles. Non, ce n’est pas le brouillard qui chante ainsi ! c’est le sang qui bat à ses artères !

Chaque pas l’emplissait d’angoisse. Son corps se refusait à avancer vers le piège qu’il lui semblait flairer dans la brume. C’était terrifiant. Il se traîna vers l’avant, toujours dans la même direction, longtemps, terriblement longtemps à présent, et ça n’avait de fin nulle part…

Brusquement, il s’arrêta. Il avait peur d’avancer, il avait peur de revenir sur ses pas ! Il était coincé, planté au milieu des ténèbres blanches, abandonné des êtres et des choses, dispersé par la nébuleuse infinie. Il était perdu, le brouillard l’avalait déjà, le traversait, l’emplissait. Il allait tomber là, mort, longtemps, très longtemps, et, un jour peut-être, lorsque ce néant blanc se dissiperait, des gens viendraient ici et piétineraient son cadavre, sans que personne le voie…

Il ne pouvait pas aller plus loin. Ses jambes semblaient se diluer sous lui en un lourd brouillard. Il s’effondra et pleura.

Et soudain il renifla. Une étrange senteur frappa son nez de plein fouet. Une odeur si violente qu’il faillit s’évanouir. Elle lui montait à la tête comme un alcool, mi-engourdissante, mi-exaltante, et dessine dans ses yeux d’étranges paysages. Mais qu’est-ce qui sent comme ça, si subtilement et si bon ? Une prairie fauchée en lisière de forêt. Telle la fumée des autels sacrificiels, telles des javelles, la senteur s’élève vers le soleil. Moi aussi, je suis allongé dans ce pré, du foin sous la tête, des brindilles dans les cheveux, je suis tout imprégné de cette plante chaude qui est en train de sécher. C’est du serpolet, c’est de la sauge, c’est de la camomille.

Et quand j’ouvrirai les yeux, je verrai le brouillard, épais comme de la crème. Je me souviens maintenant, la princesse est en fuite et une musique, jouée quelque part au centre de l’univers, l’accompagne… Mais cette odeur, d’où vient-elle et que signifie-t-elle ? Est-ce la mélodie enchantée du parfum qui berce et déchire plus violemment encore que le triste amour du violoncelle et des violons au loin ?

Arrivent des effluves de la forêt, de mousse et d’aiguilles de pin, de fraises et de résine. Je vois une source dans la verte dentelle des fougères. Les oiseaux sylvestres, les chevreuils et les braconniers viennent y boire…

Mais maintenant, même la senteur forestière s’est dissipée dans le brouillard blanc. C’est une autre senteur qui souffle de quelque part. Comme quand le vent se lève et frappe dans les voiles. La senteur froide de la mer. La senteur du sel et des écailles de poisson. La senteur du glacier fondu qui flotte sur la mer. La senteur mystérieuse d’une île inconnue près de laquelle passe un bateau. Il y a des gens là-bas, car je sens la transpiration et des feux de bois fumants. Mais cette senteur aussi s’éteint.

Et maintenant arrive un tout nouveau parfum, éveillant quelque rêve bizarre, oublié depuis longtemps. La chaleur vive des fourneaux, les fumets alléchants des casseroles saturant la cuisine et prédisant l’approche du repas. Et tout à coup, un courant d’air depuis une porte ouverte. La bouche de quelqu’un s’ouvre et crie brusquement : « La guerre ! » Et à nouveau, tout disparaît irrémédiablement.

Mais maintenant, maintenant les muguets s’épanouissent ; non, ce ne sont pas les muguets, c’est le parfum dont l’aimée a versé quelques gouttes entre ses seins. Elle se penche vers moi et je hume sa chevelure, j’y goûte une nouvelle senteur.

Maintenant, ça sent la nuit. Ça sent la lune aussi, mon Dieu, ce sont des adieux… C’est la senteur verte d’un lac, non, ça indique des larmes ! C’est l’aimée qui pleure…

Les senteurs se succèdent rapidement.

L’odeur forte d’une locomotive lancée à toute allure et de la suie.

La puanteur des wagons ouverts : six chevaux, trente hommes…

Une atmosphère meurtrière de saleté, de gnôle, de pieds qui puent et de latrines.

Loin.

La terre fraîchement retournée.

La poudre des fusils.

La fumée des lieux brûlés.

Le sang.

La putréfaction des détritus, des conserves, des plaies suppurantes, le phénol, une puanteur de punaise écrasée, la décomposition et la fermentation des chairs, les noires purulences des membres mutilés sous les bandages sales.

Au plafond empeste une lampe à pétrole jaune…

Petr Brok bondit. Ceci est mon passé ! Ce sont mes souvenirs perdus ! Vite ! Vite ! Il tendit les mains. Rien ! Du brouillard blanc. Une princesse noire.

Il n’y a pas de passé en dehors de Mullerdôme.

Brok reprit courage et se remit en marche. En avant, en avant…

Et tout à coup, sa main tendue toucha un moelleux tissu soyeux.

Un brusque élan et Petr Brok s’arrête, stupéfait.





À propos de l’étoile Ačorgenterramolistergen
La princesse Tamara se prépare à l’amour avec le prince Ačorgen « … notre couche est prête… »
Petr Brok tire parti de son invisibilité

Il se retrouve au seuil du petit salon bleu de la princesse. L’œil rond de Muller, au plafond, est à nouveau recouvert d’une membrane bleutée. Mais la lampe à pétrole sur la table est éteinte depuis longtemps. La princesse est assise sur le divan bleu. Elle n’est plus en noir. Elle porte une robe couleur de ciel assortie aux tentures de son petit salon. Elle fume une cigarette et tient près de ses lèvres, droite, une flûte de vin. De cette bouche cascadent les insolents trilles d’un rire provocant. La cigarette allumée entre deux doigts décrit des arcs audacieux de la bouche à l’espace. La coupe de cristal et sa gorge deviennent des vases communicants.

Et le plus terrible : sa taille délicate était entourée par le bras impossiblement long du prince Ačorgen ! et la princesse riait ! Elle riait d’on ne sait trop quoi, l’air niais, les yeux au plafond. Le bras d’Ačorgen s’allonge encore, s’enroule cruellement autour de sa taille, on dirait un reptile qui étouffe sa proie.

Sa bouche effleure de fins cheveux et chuchote :

« Mon étoile aimée, ma petite clochette argentée, bois un peu plus, ceci est une boisson venue d’un glacier enivrant de mon étoile natale. À présent, tu le sais… Je viens du satellite Ačorgenterramolistergen, souviens-t’en bien, tu dois t’en souvenir parce que je le veux ! Ou peut-être en doutes-tu ?

– Oh, je n’en doute pas…

– Est-ce que tu crois enfin aux étoiles ?

– Je crois tout ce que tu me dis, toi !

– Au fond de la coupe se trouve l’image de mon étoile. Tu la verras toutes les fois que tu boiras jusqu’au fond. Termine ton verre ! »

La princesse vida docilement sa coupe et se remit à rire.

« Assez, assez de ce rire ! Recrache ce grelot de ta gorge ! Ma petite, mon trésor, je vais t’aimer ainsi qu’on aime sur l’étoile Ačorgenterramolistergen. Je t’enseignerai un amour nouveau et toi, tu me montreras le tien… »

Le bras ophidien qui enserre la taille de la princesse rampe sur ses seins et, lentement, remonte vers la nuque.

« Le veux-tu ?

– Je le veux !

– Avant tout, donne-moi ta main, que je la baise… Peut-être souffriras-tu pour moi, mais ton amour te guérira. Ma femelle terrestre, m’aimes-tu, m’aimes-tu vraiment ? »

La princesse pose sa tête sur son épaule, câline. Ses hanches s’amincissent sous l’étreinte serrée qui la pince.

« Donne-moi un baiser, Tamara ! Dépose-toi sur ma bouche, c’est bien ainsi que commence l’acte d’amour sur cet astre ? »

Elle se suspendit avec passion au cou d’Ačorgen.

Brok se couvrit le visage des mains et se détourna avec effroi. Est-ce possible ? Voilà que la princesse Tamara, sa princesse, enfermée par sortilège dans cette tour de Babel, attendant sa libération, embrasse comme une dévergondée ce monstre de sa bouche virginale, immaculée !

« Vois, notre couche est prête, mon amour ! »

La princesse se lève et avance…

Bien sûr, c’est un prince et moi, que suis-je ? Jusque-là, rien, un invisible rien ! Mais pourtant, c’est pour cela que j’ai pénétré Mullerdôme et subi cette métamorphose, pour la retrouver et la libérer ! Ne lui ai-je pas murmuré que j’allais la protéger ? Elle a pourtant bien senti ma main sur son bras, et ses sourires énigmatiques ne rétribuaient-ils pas mes paroles ?

Oh, la traîtresse, l’impudente !

L’unique rayon de lumière de Mullerdôme s’est éteint pour moi !

Peuh ! Comment ai-je pu songer à son amour ?

Qui, mais qui aimerait-elle puisqu’elle ne peut pas me voir ?

Hors d’ici ! Hors d’ici !

Encore un dernier regard en guise d’adieu à la princesse.

Les coudes en l’air, comme les anses d’un frêle vase d’albâtre, elle se tenait devant le miroir et riait.

Mais, mon Dieu, où sont donc les yeux de la princesse ? Ils sont fermés par de lourdes paupières ! La princesse rit les yeux fermés ! Sa bouche déborde de rire, mais son regard dort…

C’est alors seulement que tout s’éclaira pour Petr Brok.

De l’hypnose !

Il vit les yeux incandescents d’Ačorgen, dans le miroir, qui surveillaient la princesse.

Alors la patience de Brok se brisa. Enragé, il bondit sur Ačorgen et lui asséna un coup de poing sur la surface nue entre sa bouche et son nez. C’était comme si cet emplacement s’était proposé de lui-même comme le plus délicat, le plus fragile et le plus facile à blesser de tout son visage. Le monstre tituba, sans voix. Brok arracha le rideau le plus proche, l’entortilla en une corde dont il lia les mains et les pieds d’Ačorgen. Ensuite, il fourra un morceau restant du tissu dans sa bouche et jeta le corps inanimé sous le lit. Et lorsqu’il eut fini, il se tourna vers la princesse, anxieux de l’expression qu’aurait pris son visage.

Mais la princesse ne voyait ni n’entendait rien. Par une sorte d’inertie, elle continuait à exécuter les ordres des yeux hypnotiques qui, à présent, avaient roulé sous le lit. Dans les replis de soie, les bouts de ses petits doigts tremblaient, comme s’il s’y trouvait les clefs ouvrant des portails secrets dans les petits nuages blancs. La princesse se dévêt… Brok voulut crier, la prévenir ou la réveiller, mais soudain





La princesse Tamara taquine sa solitude
Il ne manque là qu’un ruisseau
Attention, Petr Brok !
Et une main, on ne peut que la prendre avec les mains

il vit ses yeux s’ouvrir face au miroir. Elle lut avec stupéfaction son étrange éveil de même que sa propre stupéfaction sur la surface argentée. L’ombre de quelque rêve lourd, oublié, voleta sur son front. Elle regarda autour d’elle, confuse, se frotta les yeux. Mais le rêve s’était dissipé entre ses mains lorsqu’elle avait voulu le saisir. Sous le ciel de lit bleu pâle, les oreillers blancs, gonflés, l’appellent au sommeil. Brok, tendu, suit la façon dont, lentement et soigneusement, elle se déshabille ; elle croit qu’il n’y a dans cette pièce rien de plus vivant qu’elle-même et le miroir. Que faire, que faire ? Non, maintenant, je ne puis plus me révéler ! Il est trop tard !… Toutefois, je vais veiller sur son sommeil. Dire qu’elle ne se doute même pas que sous son lit gît le monstrueux Ačorgen, bâillonné. S’il revenait à lui et se débarrassait de ses liens ?

C’est pour cette raison que je dois rester ici et monter la garde !

Il se blottit dans un coin, prit son cœur à deux mains et retint son souffle. Et soudain une folle pensée assombrit son regard.

Un petit ruban rose passe sur la dentelle comme une douce promesse qui s’accomplira sous la somnolente chemisette. Que s’éloigne cette pensée, qu’elle s’éloigne ! Seulement approcher de ses lèvres, quel bonheur ce serait, quel bonheur !

Ses cheveux, sa bouche, son nez, ses yeux, quelle fleur étrangement sublime s’est épanouie sur la tige de ce cou blanc, quelles couleurs, quel parfum !

Le visage, bien sûr, c’est le lieu le plus précieux et le plus beau du corps d’une femme, il séduit et attise de ses yeux nus !…

Vois, maintenant elle sourit et elle est encore plus belle avec ce sourire, car une nouvelle couleur se révèle, jusque-là enfouie dans la fleur, une couleur de neige, de lait et de porcelaine !

Mais maintenant, maintenant ses deux petits escarpins ne font plus que trembloter au bout de ses pieds, déjà, déjà ils se détachent. Et avant que Brok n’ait pu s’y attendre, un genou illumine, l’éclair d’un mollet étincelle, et les fines toiles d’araignées des bas gisent au sol comme une mue de serpent. La surface luisante du miroir, ébahie, réplique sa beauté, ses mains désirantes, ses seins qui émergent de la blanche neige de la dentelle.

Le souffle coupé, Brok suit ce jeu enchanteur. Comme elle se pelotonne, comme elle s’étire avec un sourire fatigué dans sa victorieuse solitude. Comme si elle était déjà trop fatiguée par un long faux-semblant devant les autres et qu’avec délice elle jetait son masque, pour donner du repos à son visage, pour redevenir un instant à nouveau elle-même !

Et maintenant elle se tient là, debout, en simple chemisette, et continue à taquiner sa solitude. Elle prend son petit sein au creux de sa main, se penche et dépose un baiser sur son téton.

« C’est un garçon… » dit-elle en souriant au miroir.

Puis elle dépose un baiser sur le deuxième.

« C’est une fille ! Ne t’inquiète pas, petit garçon, ne t’inquiète pas, petite fille, je vous aime tous les deux autant… »

Ses mots câlins volettent comme de petits papillons blancs et rejoignent ses lèvres.

« Je suis une princesse… Je ne suis pas une princesse… » murmure sa bouche inclinée.

Les mots bondissent sur la surface froide, s’y condensent en un voile brumeux.

Elle efface ensuite cette buée du plat de la main et se regarde de près. Dans une soudaine surprise s’écarquillent l’une face à l’autre deux paires d’yeux, comme s’ils se voyaient pour la première fois.

Et pendant ce temps, dans son coin, la patience de Brok s’exacerbe, se cabre, l’amour bat dans son sang et rugit dans ses tripes. Mais l’angoisse obstrue sa gorge. Comment révéler à la princesse sa présence ? Son désir, son amour ?

Que je dise un mot et ce mirage enchanteur disparaîtra !

Comment pourrais-je la serrer dans mes bras ? Si je l’effleure, la première fois, son corps ne frémira même pas. Peut-être la main seulement bougera-t-elle pour chasser de la peau cette démangeaison. Et comment ce sera ensuite ? Ensuite, elle s’inquiétera, puis elle sera effrayée, puis elle criera de peur !

Mais Petr Brok a sur le bout de la langue un millier de mots déjà prêts à l’envelopper, la combler, la fléchir par ses prières. Et pourtant tous ces mots d’amour ne seront-ils pas impuissants si elle ne trouve pas un regard dans lequel se perdre, un corps de chair et de sang dont elle se saisirait et s’emparerait de tous ses sens ?

Mais maintenant, attention ! La princesse s’approche de son lit, rabat la couverture, une dernière fois encore caresse son oreiller… et déjà elle tombe, soudain fauchée par une fatigue exquisement douloureuse. Pour l’instant, elle a déposé sa tête sur ses blanches mains. Ses yeux errent au plafond, mais ses pensées sont plus puissantes que les étoiles dorées tissées sur le baldaquin bleu. Elles jouent sur son visage, aveuglent ses yeux ; sous leur effet, on dirait que son front enfle, se tend, se relâche. Sa bouche gît en son visage ainsi qu’un cœur ensanglanté.

Brok s’approche du lit sur la pointe des pieds, comme un voleur, touchant à peine les fourrures. Il est certain que, dans un instant, quelque chose va se passer, mais quoi ?

Le visage de Brok se penche maintenant au-dessus de sa bouche. Elle le regarde de ses grands yeux immobiles, pourtant elle ne le voit pas. La distance entre leurs bouches, lentement mais irrémédiablement, se réduit. Encore un bref instant et ses lèvres tendues, brûlantes, se posent sur sa bouche humide, entrouverte.

Chose étonnante ! Le visage de la princesse n’a même pas frémi. Ses yeux seuls se sont soudain avivés, se sont faits plus attentifs, comme s’ils revenaient d’un long voyage. Et ses lèvres se froncèrent en un bouton de rose rouge sang. Brok avait reculé à la vitesse de l’éclair pour éviter les deux arcs de ses bras qui s’étaient tendus vers lui… Une fois le danger passé, une fois ses bras retombés tristement, en vain, sur son ventre, il osa un nouvel assaut. Il colla ses lèvres à son cou et puis, en une lente escalade de baisers, il atteignit l’éminence rose de son sein et effleura la chapelle en son sommet. Puis sa bouche dévala la pente et atteignit le fond du mystérieux ravin entre les deux seins, obscurci d’ombres veloutées. Il ne manque là qu’un ruisseau avec des myosotis… Je voudrais être ainsi allongé à chaque seconde de ma vie… M’endormir tout doucement sur ce même édredon de velours…

La princesse reste allongée, immobile, dans une sorte de torpeur, effarée, triomphante. On dirait qu’elle redoute d’expirer et si son cœur voulait bien s’arrêter, afin de ne pas effaroucher cet étrange rêve ou miracle, afin qu’il ne s’enfuie pas, afin qu’il s’accomplisse. Quelque dieu, jeune et fort, est venu la visiter, elle sent sa bouche, ses mains errer sur son corps qui, sans plus aucune limite, s’épanouit et s’offre prêt à l’accueillir, qui se soulève pour aller à sa rencontre. Et tous ces petits sentiers, bon gré mal gré, directement ou par d’insidieux détours, mènent au centre même de la vie ! Mais c’est comme si la main du dieu, effrayée par le terme de cette vertigineuse nudité, errait confusément autour, elle se rapproche et bat en retraite, chemine vers d’autres contrées pour, encore et toujours, revenir.

Mais n’oublie pas, Petr Brok, que la princesse a des mains, elle aussi, et maintenant, maintenant tu ne leur échapperas plus. Tes cheveux sont là, ton visage, là, et nous y reviendrons, mais… ici, ici sont tes mains qui te trahissent au moindre emplacement de mon corps ! Et les mains ne peuvent être saisies que par des mains.





Petr Brok ment « … je n’ai pas encore de visage… »
Muller rappelle à Petr l’étage 354 « … je t’attends… »

Les mains se trouvèrent et les bouches de nouveau s’unirent. La princesse chuchote :

« Qui es-tu ? Qui es-tu ? »

Brok se tait et embrasse.

« Dis, tu es ce dieu qui me protège ?

– Un dieu, répond Brok avec lâcheté, car il a terriblement peur de perdre son butin.

– Un dieu, répète la princesse, mais quelle sorte de dieu ?

– Un bon ! écrit Brok sur ses lèvres en pensant avoir trouvé le mot juste.

– Bon, ça, je le sais – la princesse se détache à nouveau. Mais jeune ?

– Jeune… » dit Brok.

Il n’en savait rien, mais le moment de l’épreuve était venu. Maintenant, tout allait se savoir, rien ne serait plus caché… Et il le sentait d’avance, il allait gagner, il allait sans aucun doute gagner, la moindre petite veine de son corps le savait…

« Jeune… répéta-t-elle. Et beau ?…

– Ça, je ne le sais pas », avoua Brok.

Les doigts de la princesse parcoururent son visage. Ils découvrirent d’abord le nez, puis la bouche, les yeux… mais comment trouver la jeunesse et la beauté ? Si elle était aveugle, elle les verrait peut-être par ses mains. Mais puisque ses yeux ne le voyaient pas, les doigts non plus n’étaient pas capables de recréer son image.

« Je veux te voir ! Je te veux avec mes yeux ! dit-elle d’un ton pressant. Montre-moi ton visage !

– Je n’ai pas encore de visage. Je suis venu traiter avec Muller…

– Silence ! Silence ! chuchota la princesse anxieusement, et elle ferma sa bouche par la sienne.

– De quoi as-tu peur, Tamara ?…

– De Lui ! Lui ! Il entend tout ! Son œil au-dessus de nous est voilé pour l’instant, mais Ses oreilles sont à l’écoute par la moindre fissure !

– Qu’il écoute ! Je suis là pour te protéger, princesse ! »

Elle sourit en se souvenant :

« La première fois que tu es venu à moi, c’était dans la salle de velours, alors que je m’évanouissais à cause des effluves noirs. Je vois une vapeur, j’entends les tuyaux d’étain siffler. Une insoutenable flamme violette éclaire des mains qui s’agitent, des masques figés dans une terreur mortelle et des corps qui s’effondrent…

Lorsque j’ai chancelé, j’ai encore eu le temps de sentir des bras qui me rattrapaient et me transportaient aux étoiles.

C’était toi…

Et, la deuxième fois, c’était quand je me tenais contre le mur. Tu as dit : “N’ayez pas peur ! Ne posez pas de questions ! C’est moi !” Qu’est-il arrivé à ceux qui sont restés là-bas ?

– Il y a là-bas un grand four dans lequel sont brûlés les membres et les cœurs, les bouches et les yeux des gens jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un tas de poussière grise. Elle est dispersée dans le vent, jetée depuis l’un des étages de Mullerdôme. Il se murmure aussi qu’on fabrique des fards avec les ossements.

– Quelle idiote ! Je voulais m’enfuir, partir vers une étoile… chuchote la princesse, et ses yeux, soudain, s’éteignirent. Au début, j’ai pensé que tu étais venu à moi depuis les étoiles du Cygne. C’est de là-bas que je recevais des billets secrets, quand j’étais encore chez mon père, en pays morave… Il n’y a pas d’étoiles du Cygne… il n’y a même pas de constellation des Nains…

– C’est une supercherie ! Tout Mullerdôme est une terrible supercherie, depuis les fondations jusqu’au toit, à supposer même qu’il y en ait un… Des esclavagistes internationaux et des brûleurs de cadavres…

– Et d’où es-tu donc venu ? »

À nouveau, elle touche son visage, le tâte, éprouve la peau et mesure sa bouche de ses lèvres.

Et Petr Brok tout d’un coup éprouve une honte amère de l’avoir trompée. Il se fait passer pour un dieu dans le but de capturer son amour ! La passion était retombée depuis un moment et il ne lui restait plus que de la gratitude pour chaque effleurement de sa bouche.

« Je ne suis pas un dieu, avoua-t-il, repentant. Je suis simplement un homme ! Je suis un homme ! »

Elle caressa ses cheveux.

« Ne vaut-il mieux pas un homme jeune qu’un vieux dieu ? Prouve-moi que tu es jeune ! Prouve-le-moi, au moins ! Tes yeux sont au fond de profondes vallées et, au-dessus, tes arcades se dressent, impétueuses comme un pin au-dessus d’un précipice. Tu es très laid ! Peut-être même que je mourrais de frayeur si je te voyais ! Et pourtant ! Pourtant ! Tu as une mâchoire carrée, puissante, un nez ferme et large. Et un front bombé. Quelle témérité ! Quelle courbe ! Des cheveux épais et ondulés, c’est la jeunesse, chevelue, combative, impétueuse !

Je veux te voir !

Ton cou de taureau met mon sang en ébullition ! Tes épaules de géant pourraient m’étouffer et pourtant, je te sens à peine sur moi. Donne-moi ton visage !

Remplis mes pupilles de ton corps !

Non, tu n’es pas humain ! Tu as seulement pris la forme d’un homme car tu m’étreins et baises ma bouche. Alors pourquoi est-ce que je ne te vois pas ? Je sais ce que je vais faire ! Je vais préparer du plâtre et prendre l’empreinte de ton visage, car c’est impossible d’aimer de cette façon, impossible…

– Attends, Tamara ! Attends un peu, tu me verras bientôt. Je redeviendrai humain lorsque j’aurai accompli ma mission. Ce soir, je dois encore aller dans la rue Alice-Moor, étage 354, porte 99. J’ai tout à fait perdu la mesure du temps… Il n’y a pour moi ni jour ni nuit.

Quand Muller m’a-t-il dit aujourd’hui ?

Il me semble qu’une éternité me sépare de cet aujourd’hui déjà. Peut-être l’ai-je raté ?

Dis-moi, fillette, fait-il jour ou nuit ?

N’y a-t-il donc pas de monde en dehors de Mullerdôme ?

Dis-moi, le soleil véritable est-il encore vivant ?

Dis-moi, la lune peut-elle briller sur Mullerdôme ?

Trente jours…

À quel étage suis-je à présent ? Comment trouverai-je Muller ?

Comment le tuerai-je ? »

Et, tout à coup, une voix venue d’en haut retentit :

« Petr Brok !

Étage 354 !

Porte 99 !

Je t’attends ! »



Brok eut un sursaut. Il regarda le plafond. L’œil « divin » exorbité était déjà débarrassé de la trouble membrane et le fixait sournoisement. Bien sûr ! Un million d’yeux, un million d’oreilles, disséminés dans un millier d’étages ! Mais la bouche… Sa bouche peut-elle atteindre même la chambre à coucher de la princesse ?… Sait-il vraiment que je m’attarde près de son lit ? Ou peut-être qu’à cet instant, sa voix résonne dans les mille étages de Mullerdôme ?

Brok frémit :

« Tu entends, princesse ? C’est lui, il appelle ! Je pense que mon heure a sonné ! Reste ici !

– J’irai avec toi ! »

Elle bondit hors de son lit et s’habilla rapidement, les mains tremblantes.

« Non ! Non ! Reste ici ! Quand je serai fixé avec lui, je reviendrai auprès de toi !

– Tu ne reviendras pas ! Il te tuera ! Un million de pièges et de ruses t’attendent au numéro 99 !

– Je connais déjà sa ruse ! Une salle pleine de miroirs creux, et derrière une chausse-trappe. Je vais traiter avec lui au milieu des miroirs creux !

– Et comment parviendras-tu là-bas ? Connais-tu au moins le chemin de l’étage 354 ? Non ? Eh bien, tu vois, tu ne saurais pas comment faire sans moi ! Quel genre de dieu es-tu ?… Mon étrange, mon invisible ! Viens ! Je vais te conduire au lift.

– Guide-moi, Tamara. Montre-moi le chemin avant qu’il ne soit trop tard. Tenir parole est une force ! »

Ils sortirent en se tenant par la main.





Portes blanches, porte noire
La salle des miroirs creux
Signaux électriques
L’infini filigrané
Vertige ravi

La rue de verre se terminait par un mur grillagé atteignant le plafond. La petite porte portait l’inscription :
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La princesse l’ouvrit en appuyant sur le point de la lettre

[image: Illustration]
Ils entrèrent dans un petit salon cubique dont les murs, le sol et le plafond étaient capitonnés de cuir. Sur l’un des murs, une tablette couverte d’un millier de boutons blancs numérotés.

« Ce sont les étages. Un bouton, un étage. C’est par là que je me suis enfuie, quand je croyais encore aux étoiles… »

Brok lui caressa la main avec gratitude.

« C’est là une immense découverte pour moi ! Enfin, enfin, je vais pouvoir aller partout dans Mullerdôme ! Mais d’abord, je vais honorer ma parole donnée à Muller ! »

Il pressa le bouton marqué du numéro 354. Le petit salon ne bougea même pas. Seule une aiguille argentée sous verre glissa en un éclair au numéro 354.

« Nous y sommes, dit la princesse.

– À présent, rentre ! Personne ne doit te trouver à cet étage ! »

Ils se dirent adieu par une brève étreinte.

« Si je ne revenais pas…

– Je viendrai te chercher ! »

La porte s’ouvrit et Petr Brok posa le pied dans un couloir blanc, vide. Il était si long et droit que ses murs, plafond et sol, au loin, se rejoignaient en un seul point.

Des deux côtés, des portes. Des rangées blanches, éclatantes, comme dans les asiles d’aliénés ou les hôpitaux. Des portes, encore des portes. Toutes aussi blêmes, grandes, mystérieuses les unes que les autres, elles restent là dans un mutisme obstiné, présentant leurs poignées, sans numéro ni inscription…

« Comment faire pour trouver ma porte ?… »

99 !

Brok, d’une patte de velours, en toucha une première, pour essayer.

Fermée !

Une deuxième !

Fermée…

Mon Dieu, où mènent-elles toutes ?

Que vais-je faire avec ça ?

Qu’est-ce qui se cache derrière ?

Des pièces menant à d’autres pièces et encore d’autres ?… Quelle intention avait Muller en m’invitant à venir ici, dans cette allée de portes blanches ? Quel dessein servent-elles ? Qui vit derrière ? Tout est pourtant vide et silencieux et le couloir s’étend comme une tombe à perte de vue… Combien de temps vais-je gaspiller pour essayer toutes ces poignées ?

Fermé… fermé… fermé…

Oui, plus il y a de portes, plus je m’affaiblis.

Brok parcourait cette ligne au petit bonheur la chance. Elle doit bien finir quelque part. Il avançait à toute allure, mais le point au bout du couloir s’éloignait de lui à la même vitesse. Face à cet ennemi nommé multitude, il ressentait violemment son impuissance…

Et d’un seul coup, Brok s’arrêta net. Une porte noire ! Elle avait frappé son regard si brutalement qu’il resta stupéfait. Parmi ce millier de portes blanches, une noire !

Dessus était négligemment écrit à la craie, comme à la hâte : 99.

Rien de plus.

Eh bien, enfin au but !

Au but ? sans doute un nouveau piège. Un piège, et toi, pauvre nigaud, bien sûr, tu vas droit dedans ! Il y a là Ohisver Muller, ce gros lard que tu cherches et derrière toi, clac !!

Oui, je sais tout ça, il y a même une chausse-trappe, mais un gros morceau de lard est parfois plus fort que la mort, si tu le regardes fixement, le ventre affamé. Mais moi, monsieur Muller, je suis une souris qui peut se faufiler même à travers le grillage d’un piège !

Brok regarde prudemment autour de lui. Il n’y a pas âme qui vive alentour. Il baisse la poignée sans un bruit. La porte s’entrouvre à peine et Brok se glisse furtivement. Car il a l’intention d’examiner d’abord cette pièce avant d’affronter ce mystérieux Muller.

Un hémisphère verdâtre s’abattit sur lui, jusqu’au sol. Plus qu’un hémisphère, c’est l’intérieur d’un ballon de verre appuyé au sol, sans la moindre arête, sans le moindre pli !

Est-ce un miroir ?

Un immense miroir creux qui avalait Brok de toutes parts ? Mais comment savoir si c’est un miroir ? Il n’a rien en lui à refléter, hormis ses entrailles vides ! Brok se retourna vite vers la porte et resta figé de terreur : derrière lui, la porte avait disparu ! Elle s’était dissoute dans un vide verdâtre.

Il tâtonna les parois. Elles étaient d’un seul tenant ; plafond, mur et sol se fondaient en un globe compact, inaltéré. Et bien que Brok ne se vît pas, c’était bien un miroir. L’intérieur lisse de la boule reflétait sa propre profondeur à une distance prodigieuse et le répliquait à l’infini.

Cet infini, cette illusion filigranée est close par un cercle solide où la coupole de verre devient peu à peu le sol. Mais ce sol, lui aussi, est un immense gouffre verdâtre et revient et répète les sourds lointains se voûtant au-dessus de lui dans la lumière verte de la coupole.

Et la porte, la porte a disparu…

Mais d’où vient la lumière dans cette boule creuse, fermée ? Il n’y a aucune source de lumière ici, ou peut-être les miroirs irradient-ils par eux-mêmes ? La lumière viendrait-elle d’eux ?

Et comment ce serait si… si j’étais visible ?

Brok reste soudain étourdi de stupeur, au milieu de cette boule immensément grande… Oh, c’est un de ces vertiges ravis, où tu ne sais plus si tu voles ou si tu tombes, où tu es coincé dans le vide, où il n’y a plus de direction, où tu sens ton équilibre attiré et repoussé en tous sens. Petr Brok chancelait dans ce vertige. Mais dès qu’il fit un pas sur la surface luisante du miroir, juste en dessous de son pied retentit le sifflement aigu d’une sonnette électrique. Brok fit un bond et, sous ses orteils, à nouveau retentit la sonnette, comme quand on appuie sur un bouton mural…

Brok se déplace lentement, à pas de loup, hors des carreaux perfides. Mais en vain ! Chacun de ses pas fait s’élever un signal, tout le sol est parsemé de boutons cachés. Au moindre petit endroit qu’il touche se propage immédiatement une sirène perçante…

Un moment encore, Brok tangue. Il finit par comprendre que ça ne sert à rien, qu’il est déjà pris au piège, au piège numéro 99, qu’Ohisver Muller a imaginé pour lui. Et il n’y a rien à quoi s’accrocher, aucun recoin où se cacher…





Un million de géants…
Folle poursuite dans la sphère
Le rien capturé
La lucarne au sommet de la coupole « Il est vivant ? » Une chose à retenir…

Et sans qu’il s’y attende, la porte s’ouvre. Ce n’est pas une porte, mais d’innombrables portes qui apparaissent dans la boule les unes tout près des autres, bien serrées, alignées à perte de vue. Par toutes ces portes entrent des géants, torse nu, écharpes rouges autour de la taille. Ils se ressemblent tous. Ils ont de toutes petites têtes au-dessus de leurs poitrines velues et des filets jetés sur leur épaule nue. Un million de géants émergent comme des profondeurs marines. Brok bondit vers l’une des portes, accompagné par le signal hurlant.

Il heurte une surface incurvée. Là-dessus, toutes les portes s’effacent, les géants avancent dans la sphère en faisant tournoyer les filets par-dessus leurs têtes. Leurs mouvements s’ébauchent, traits monstrueux, leurs visages se déforment et s’étirent en une chaîne infinie. Un million de filets se lèvent au-dessus d’eux, de tous côtés. Une folle poursuite s’amorce dans la sphère. Brok fuit, glisse, esquive, saute, heurte les parois. Mais chacun de ses pas le trahit d’avance et le livre à la merci de cet enfer de monstres difformes.

Et pourtant, si tu fais abstraction des reflets trompeurs des miroirs, ce n’est qu’un seul homme qui danse avec son filet dans cet espace limité. Mais les maudites sonneries sous les pieds de Brok piaillent implacablement : « Je suis là ! Je suis là ! » Et le géant mène sa traque en les suivant. Le filet vole au-dessus de la tête de Brok et frôle ses talons de façon toujours plus menaçante. Il n’y a pas de moyen de fuir, il n’y en a pas ! Pourtant, je ne me rendrai pas si facilement… Un coup à la poitrine, au visage, un coup de pied au ventre… mais son pied rebondit sur le gigantesque corps, comme une balle sur un mur.

Éreinté par cette folle poursuite, il finit par tomber à genoux au milieu des miroirs. Le large filet s’abat sur lui… il se resserre plus étroitement, la corde raide le ligote en chien de fusil. La prodigieuse tension lui presse les paupières. Et, lentement, le noir se fait…

Brok a encore le temps de voir une lucarne s’ouvrir au sommet de la coupole. Un visage y apparaît. Un visage jaune, hideux, une barbiche rousse divisée en deux ficelles, au lieu d’un nez deux trous noirs entre les joues, une lèvre inférieure pendante, noire et gercée, comme détachée, comme si elle pourrissait.

« Il est en vie ? se fait entendre une voix.

– Il vit ! » souffle le géant en relevant la tête et en essuyant la sueur qui perle à son front.

Mais ces deux voix sonnaient déjà comme si elles provenaient de son vieux rêve. Au-dessus de lui se penchaient deux hommes en blouse jaune, exhalant une suave puanteur de phénol. L’un d’eux touche de sa chaussure le tas gris puis, d’un air dégoûté, relève un pan de tissu sur son visage.

« Il est en vie ! » répète une voix déçue, impatiente.

Brok se fait violence pour ouvrir ses paupières afin de convaincre cet inconnu, terriblement puissant et en bonne santé, qu’il n’est pas encore mort.

À travers un voile d’air nauséabond flotte la petite lumière jaune. Elle est suspendue quelque part entre les lourdes poutres qui soutiennent cette voûte de la mort. Deux hommes, desquels émane une odeur saine et glaciale, déposent quelque chose de lourd sur une civière. Puis leurs bras se raidissent, leurs pieds marchent en rythme – une, deux – entre les lits de planches. On ne voit que leurs têtes tandis qu’ils s’éloignent.

Tout cela est si surprenant, si incompréhensible et pourtant si merveilleusement simple ! Il suffit de se couvrir le visage d’un bout de tissu et tout disparaît et finit. Juste un bout de tissu ! C’est une chose à retenir !





« … le diable capturé leur fait peur ! »
Comment Brok est apparu sous les verres d’Orsag l’aveugle « Quelle indécence ! » « Est-il beau ? »

Lorsque Petr Brok se réveilla, il s’aperçut tout d’abord qu’il était encore dans le filet, mais que les liens s’étaient notablement desserrés. Son corps roulé en boule s’était déplié. Il se trouvait dans une cuisine délabrée, vidée. Dans un angle, une cuisinière à moitié effondrée. Sur les murs, des carrés blancs laissés par d’anciens tableaux. Dans un coin, un tas de vaisselle.

Autour de lui, plein de visages inconnus. Les yeux sortaient des orbites, la curiosité les faisait tressaillir nerveusement. Et pourtant, entre les bords du filet et les genoux des badauds les plus proches, il y a un espace de trois bons pieds, distance suffisamment petite pour leur sentiment d’héroïsme et suffisamment grande pour leur lâcheté.

Bien sûr, c’est un étrange filet. Il n’est pas aussi affaissé qu’on pourrait s’y attendre. Si tu n’attrapes pas de poisson, ce n’est pas l’air qui va gonfler ton filet ! Il sera avachi et les mailles retomberont en un petit tas informe. Mais ce filet-là est solidement tendu, il renferme un espace ovoïde, un certain rien de forme définie. Personne n’ose poser la main sur ce rien vivant, tremblant !

« Oh les chevaliers ! Le diable capturé leur fait peur ! »

Une jeune femme en jupe courte, chamarrée, se fraye un passage et s’avance.

« Laissez-moi approcher ! Je n’ai pas peur, moi ! Je veux le toucher du bout de mon petit doigt !

– Laissez-la. Ses yeux n’y suffisent pas, qu’elle touche donc ! Le banquier Salmon a bien sacrifié un doigt, lui aussi !

– Eh bien, doit-on vraiment le toucher jusqu’au gosier ? Cette femme le touchera peut-être justement à un autre endroit, tout opposé ! Hé hé hé !

– Quoi qu’il en soit, il n’échappera pas à la main punitive du Dieu Muller ! dit d’un air grave un vieillard à barbiche en hochant la tête.

– Il a capturé le dieu du mal dans un filet !

– Que va-t-Il faire de lui ?

– Le noyer !

– Le pendre !

– L’étrangler !

– Vous allez conseiller l’Omniscient, vous ? »

C’était le géant qui avait capturé Brok qui avait parlé. Son poitrail de roc se gonflait d’orgueil. Il tournait en rond et surveillait jalousement sa proie, prêt à bondir au moindre mouvement.

Mais soudain, le cercle bigarré se brisa tout d’un coup, et un chemin s’ouvrit du filet à la porte.

Deux personnes entrent. La première, un homme de haute taille, le visage beau et lisse des vieillards prospères et bien conservés. Son nez aquilin et ses yeux cruels lui donnent l’allure d’un chef militaire en civil. Tous les regards sont pour lui, toutes les bouches chuchotent, et derrière lui, ô misère, Orsag l’aveugle, ses lentilles aux tempes !

Le chef longea l’allée d’un pas sûr, victorieux, jusqu’au filet. Il y donna un coup de pied avec autant d’insouciance que si c’était un ballot de linge sale. Il questionna Orsag :

« De quoi a-t-il l’air ? »

Brok frémit.

Est-il possible que cet aveugle me voie ? Je ne sais pas moi-même à quoi je ressemble ! Quelqu’un peut-il me le dire ? Mon Dieu, comme j’ai peur de ces verres ronds qui me transpercent jusqu’à l’âme ! J’ai peur, peur de les regarder !

Mais Orsag l’aveugle, déjà, tourne les molettes dentées derrière ses oreilles pour mettre ses lentilles au point. Le géant velu est le premier à briser le silence curieux avec la question qui est suspendue dans les airs :

« Eh ben, Orsag, crache le morceau. Comment il est habillé ? »

Orsag : « Il n’est pas habillé du tout ! Il est nu !

– Nu !!!

– Oooh ! »

D’effroi, les bouches en cœur des dames étirent leurs ellipses.

« Quelle indécence ! »

L’une des dames, poitrine poudrée saillant d’un profond décolleté, tombe en pâmoison.

D’autres s’enfuient.

Et Brok s’en réjouit férocement.

L’aveugle ne voit pas mes vêtements ! Quelle chance, quelle chance !

J’ai pourtant sur moi un étui avec des documents.

Si Orsag le voyait, tout serait fini !

Entre-temps, Orsag s’est approché de Brok et il l’observe de près. Il dit :

« Il est blanc ! Ses yeux sont blancs, sa bouche est blanche, ses cheveux, blancs ! Il me semble que son sang est blanc ! »

D’un tâtonnement expert de maquignon, il a écarté ses dents ; puis dit :

« Il a trente ans ! »

Les dames étaient déjà revenues à elles. Lentement, elles se rapprochent.

« Est-il beau ? demanda une brunette aux yeux de Tsigane et aux tétons fardés de rouge.

– Comment pouvez-vous demander cela, mademoiselle Laura ? Il est nu, enfin !

– Eh bien, pourquoi tout de suite penser au pire… ?

– Vous vous dévergondez, comtesse…

– Je présume qu’il cache mieux sa nudité que bon nombre d’entre nous !

– Mais enfin, il n’est pas du tout habillé !

– Vous l’imaginez ainsi ?

– Quelle imagination !

– Les fers ! » grinça une voix parmi ces clochettes, comme une lourde chaîne retombant sur le pavé.

C’était le chef qui avait parlé au géant velu. En quelques secondes, l’ordre avait été exécuté.





Ça recommence avec la petite lampe
Petr Brok tient parole
Nuit, plans, fuite
Le royaume désagrégé
Il n’y aura pas de bonheur en ce monde tant que se dressera Mullerdôme

À moitié éveillé, à moitié somnolent, Petr Brok était allongé, pieds et poings liés, dans le noir profond. Il n’y avait ni jours ni nuits dans cet abîme. De temps en temps seulement s’allumait dans son cerveau une petite lueur jaune qui faisait confusément vibrer l’ossature pourrie de la mansarde…

Cet espace encombré de cocons gris faisait partie de ses rêves. Brok, tout à coup, a même son corps d’homme, visible, perclus de douleurs, couvert de loques puantes.

Par moments, il se réveillait de ces cauchemars et remerciait Dieu de ne pas avoir de corps du tout, de n’être qu’une voix capturée dans un filet…

Cet abîme dépourvu de temps et d’espace cesse tout à coup, de façon assez inattendue. Une lumière blanche apparut et avec elle revint l’espace, entre quatre murs blancs. Et sous la lumière, une voix était audible :

« Mon aimé, mon aimé, où es-tu ? »

La princesse !

C’est elle ! Sa main est encore posée sur l’interrupteur, mais ses yeux sont déjà auprès de lui.

Elle était noire, comme la première fois qu’il l’avait vue, au guichet d’Univers.

« Princesse ! »

Les cordes se relâchèrent, le corps s’étira de tout son dos, puissant délice des ligaments qui se tendent jusque dans les creux derrière les genoux.

« Viens ! »

Elle le prit par la main et ils sortirent sur la pointe des pieds.

Le lift central.

Des couloirs sombres, un escalier condamné et, à nouveau, des salles et des salles…

Mais dans la main de la princesse brillait depuis longtemps une petite étoile électrique, indiquant le chemin de son rayon unique.

« C’est la nuit ! chuchota Brok.

– Oui, il fait nuit ! Mais Muller peut faire le jour quand Il le voudra, à n’importe quel moment ! Il allumerait tous les soleils endormis au-dessus de nous s’Il apprenait notre fuite. C’est pour cela que nous devons sortir au plus vite de Mullerdôme !

– Sortir de Mullerdôme ! Tu connais le chemin ? Tu serais capable de t’enfuir ?

– Mais bien entendu, mon étrange amant, mon inconnu ! Es-tu content de moi ? Pendant que toi, malheureux dieu, tu étais pris au piège, moi j’ai couru, j’ai cherché, j’ai préparé… »

Brok secoua la tête :

« Sortir de Mullerdôme, c’est pourtant impossible ! Et si c’est possible, pourquoi ne t’es-tu pas depuis longtemps enfuie pour rejoindre ton royaume ?

– Seule, je ne l’aurais pas pu. Mais j’ai imaginé une excellente ruse. Je sais où habite Lord Humperlink, qui m’a jadis enlevée de mon nid natal… Tu vas te faire passer pour Muller ! C’est-à-dire pas pour Muller mais pour Sa voix ! Tu vas donner à Humperlink l’ordre de me ramener là où il m’a capturée… Il ne se rendra compte de rien ! Tous les ordres de Muller sont transmis à Ses sujets par Sa voix ! Aucun d’eux n’a jamais vu Son visage !

Nous verrons ! Nous verrons… »

Et la princesse, transportée par sa vision enchanteresse, continue à lui chuchoter :

« Il y a un port là-bas ! Une plaque est suspendue en l’air comme une table, fixée d’un seul bord au mur de Mullerdôme. Des hirondelles de métal s’y posent au moment où l’or fleurit pour Muller. Mais dans les ténèbres que j’ai traversées, je n’ai vu que le sommeil d’acier et de mort de ces voiliers volants. Parmi eux, j’ai trouvé un petit oiseau bleuté avec un seul siège pour deux ! Toi et moi… Nous allons nous envoler vers notre royaume… »

Avec ces derniers mots, elle était prête, elle aussi, à s’envoler. Il y avait en eux les lointains et la douceur des confins ; mais la voix à côté d’elle baissa, sonna creux et terre-à-terre :

« Je ne le puis ! Je n’ai pas le droit ! Toi seule, princesse, envole-toi, moi je resterai, tant que…

– Alors je resterai moi aussi ! s’écria la princesse d’une voix aiguë.

– Et comment te cacher, comment te protéger de sa vengeance ? Moi-même, je peux me cacher dans un rayon de lumière. Je m’abriterais même dans son œil ! Mais que ferais-je de toi ? Où cacherais-je tes yeux aux siens ? Comment soustraire tes mains de ses griffes ?

– Je suis la mieux placée pour savoir ce qui me menace, mon chéri. Combien de fois déjà me suis-je enfuie ? Et maintenant je sais que je fuis pour la dernière fois ! Il m’a laissée filer exprès pour me capturer encore lorsqu’Il était las de jouer… Ensuite, Il se moquait de moi, par le rire de Ses mouchards et de Ses agents qui se trouvaient au bout de chacun de mes chemins. Aujourd’hui, près de toi, je ne redoute plus Ses monstres. Je ne redoute que Ses soleils qui nous guettent dans les ténèbres. Je sais qu’aujourd’hui, c’est la dernière fois, mais sans toi, quelle sorte de fuite ce serait ? Le colibri bleu attend, viens, emporte-moi !

Mon père, dernier roi de la lignée des blanches barbes, pleure sur son trône. Il n’a personne à qui léguer son royaume. Son unique fille a été enlevée par un sorcier et sous la tour, déjà, bourgeonne le premier églantier…

Le parc autour du château est retourné à l’état sauvage.

Les branches des platanes se pressent à ses murs et en font tomber l’enduit.

Le mélèze a planté ses gencives dans les créneaux.

Le lilas a transpercé les fenêtres et c’est le lierre qui monte l’escalier d’honneur, aux astragales fleurissent la bruyère et le serpolet.

Ma chambre est envahie de rosiers sauvages…

– Ma pauvre petite églantine, ma triste belle de conte de fées ! Il me sera si difficile de te dire adieu. Je ne puis partir de Mullerdôme… Et toi, tu ne peux y rester. Va, vole vers chez toi ! Attends ! Dis à cette blanche barbe, à ton père, quel étrange fiancé tu as ! Dis-lui qu’un jour, il viendra te retrouver. Ce sera un jour comme tous les autres. Toi-même, tu ne me reconnaîtras pas, parce que tu me verras ! Je ne sais pas moi-même ce qui va m’arriver quand je tuerai Ohisver Muller. Quelque chose s’accomplira, quelque chose cessera, une terrible lumière s’éteindra ! Quelque chose s’effondrera… Cet impossible, insensé colosse aux mille folies qui pèse sur mon esprit d’un terrible poids ! il se dresse sur le monde comme la folle invention d’un diable ivre ! Son ombre noire recouvre même ton royaume natal qui se désagrège au bout du monde.

Il n’y aura pas de bonheur en ce monde tant que vivra Muller et que se dressera Mullerdôme !

Mais il tombera !

Il tombera de lui-même à l’instant où lui mourra !

Alors le jour se fera dans mon esprit et le soleil viendra. »

La princesse écoute, mais sa bouche, engloutie par les ténèbres, se tait.

Toutes les pièces qu’ils traversent sont semblables, par leur noir silence de velours. On y distingue beaucoup de choses étonnantes, traînant de façon assez inattendue et sans raison sur les dallages, les parquets et les tapis. Dans le noir, elles perdent leurs noms et leur langage. Elles flottent au fond des pièces, noires, anguleuses, sournoises. Elles se dévoilent soudain au bout du rayon lumineux comme au bout d’une canne à pêche ; elles grimacent par un grotesque bord cassé, une forme effondrée, une informité visqueuse. Le pied trébuche, glisse et à nouveau s’enfonce. Quelque chose a craqué ! Quelque chose a giclé ! Quelque chose colle ! Quelque chose, plus loin, est à éviter…

« Que ces choses sont laides… chuchote Brok.

– Ce ne sont pas des choses. C’est la fin des choses ! C’est l’anéantissement des choses…

– De quelles choses ?

– Des traces de gaspillage. C’est à cela que ressemble le “ciel” après le départ des Célestes. Nous allons passer vite, pour ne pas tomber sur l’armée d’esclaves qui vient nettoyer ces paradisiaques écuries. »





Ruelle des Aéronautes
Lord Humperlink Goéland
Soleil sur Mullerdôme
Brok dit adieu à la princesse
Le siège à côté d’elle était resté vide…

Ils errèrent dans un labyrinthe d’étroites ruelles dont les noms émergeaient de l’ombre et s’étiraient à la pâle lueur du rayon de la princesse. Enfin, ils parvinrent à une petite coursive de métal, qui s’appelait

RUELLE DES AÉRONAUTES





Une petite porte d’acier, cloutée de boutons renflés, portait les noms exotiques des pilotes de Mullerdôme :

AARON KORKORAN

timonier du Cygne pleureur



ACHIL MOBILES

capitaine du Brigand



DOUGLAS GULIVER

sauteur en parachute



VENT NOIR

aéronaute d’honneur de la Croix du sud



COMTE LUCIEN D’EAU

Avion avec chausse-trappe



REMUS MAJORESKU

acrobate sur l’Albatros, plus rapide que le son !



LORD HUMPERLINK,

Goéland



« Nous y sommes », chuchota la princesse en arrêtant Brok devant cette porte.

Elle était fermée. La clef avait été retirée et le trou de serrure était obscur.

Ils se mirent vite d’accord sur un plan. La princesse s’éloigna au bout de la rue et éteignit sa petite étoile électrique. Brok mit sa bouche contre le trou de la serrure et appela dans le noir :

« Lord Humperlink, Goéland ! Affrète tout de suite le Colibri bleu et prépare-toi au décollage ! »

Puis il tendit l’oreille.

Rien.

L’œil…

Les ténèbres.

Brok répéta son ordre en élevant la voix. Cette fois, un frottement se fit entendre derrière la porte. Néanmoins, passé un instant, il cessa.

Alors Brok, pour la troisième fois, appela.

Voilà ! Le bref frottement se changea en claquements de pieds nus. On entendit un juron à voix basse. Et soudain, la lumière se fit dans le trou de serrure.

Un homme ébouriffé, en linge de nuit, regarde autour de lui, interloqué. Il bondit inopinément sur la porte qu’il ouvre très vite. Il a un revolver à la main et le regard soupçonneux chargé d’une volonté féroce de faire passer une balle à travers la bouche qui vient de l’appeler par le trou de serrure.

Le vide et ses ténèbres bâillaient par la porte ouverte. L’homme franchit le seuil et, incrédule, regarda des deux côtés. Brok en profita pour se faufiler dans sa chambre. Il sauta sur la table, sous le verre bombé. Et lorsque Lord Humperlink retourna dans sa chambre, Brok l’apostropha.

Cette fois, sa voix semble venir du plafond :

« Lord Humperlink, Goéland ! Au bout de la rue des Aéronautes, une dame en noir t’attend ! C’est la princesse Tamara que tu as enlevée sur Mon ordre au royaume de Moravie. Je t’ordonne de la reconduire immédiatement là où tu l’as capturée ! Telle est Ma volonté ! »

Lord Humperlink écouta cet ordre en se tenant bien droit, une terreur sacrée au visage, les paumes de main collées au corps, les doigts écartés.

« Tout de suite, ô Seigneur ! » s’écria-t-il avec obéissance, et il se mit à se préparer en toute hâte.

Il enfila un uniforme de cuir et se coiffa d’un casque d’aviateur à lunettes. Puis il alluma une torche et se mit en marche.

La princesse attendait au bout de la ruelle. Dans les lueurs sanglantes de la flamme, sa silhouette se détachait des ténèbres, noire et silencieuse, appuyée contre un mur.

« Suivez-moi ! » indiqua de sa torche Lord Humperlink.

Brok se coula derrière eux.

Ils arrivèrent à un portail de fer. Le Goéland tendit la torche sous un anneau noir suspendu aux naseaux d’un lion de métal, gardien du portail. En un instant, lorsque l’anneau fut noirci de suie, les deux battants s’ouvrirent en grand, silencieusement.

La vive lumière du jour tomba, exultante, sur les ténèbres.

La gigantesque sphère solaire baignait dans le lac bleu du ciel, c’était incroyable !

À cet instant, Brok fut tout à fait aveuglé. Le soleil !

Le véritable, vivant, réel soleil !

Et ici, la nuit !

Ils étaient sur une large esplanade, entourée de trois côtés par des hangars de verre. Lord Humperlink disparut dans l’un d’eux.

Brok bondit rapidement à côté de la princesse.

« Adieu, adieu, adieu ! »

Et, ne trouvant pas d’autres mots, il se tut et la couvrit de longs baisers : sur le front, sur les yeux, sur les cheveux. Il avait gardé pour la fin sa bouche, entrouverte, impatiente. Elle voulut parler, mais cet antre humide, brûlant, avait enflammé le sang de Brok. Il la revoyait se déshabiller devant le miroir comme devant la surface d’un bassin dont les eaux l’avaient incitée, peu à peu, à la nudité.

Il l’a, maintenant, pour un instant, renversée dans ses bras, la tête penchée en arrière, souffrante d’amour et souriant d’une triste gloire sous la sphère ardente du soleil.

« Viendras-tu ? Viendras-tu me rejoindre, est-ce certain ?

– Je viendrai ! Je viendrai, c’est tout à fait certain !

– Et comment te reconnaîtrai-je ? Dis-moi un mot, un seul mot, que tu me chuchoteras quand tu viendras chez nous… Vite, vite, dis-le-moi ! Pour que je te reconnaisse… »

Devant le hangar, un moteur rugit. La princesse tressaillit dans ses bras.

« Allons, mon amour, qui es-tu ?

– Petr Brok ! »

La princesse s’écarta de son étreinte et ouvrit de grands yeux stupéfaits sur lui dans le vide.

« Petr Brok ? Toi, tu es Petr Brok…

– Oui ! Tu me connais ?

– Je n’ai jamais vu Petr Brok. Mais j’ai entendu dire…

– Qu’as-tu entendu ? Mais dépêche-toi ! Le Goéland approche…

– Je sais que Petr Brok s’appelait jadis tout à fait autrement… C’était le fils unique du roi d’Andalousie, il avait échappé à son père et était devenu brigand !

– Brigand !

– Oui ! Et quel brigand ! Il forçait les sous-sols des banques, incendiait les coffres inaccessibles et distribuait l’or aux pauvres. Un brigand qui dévalisait les brigands.

– Je ne sais pas… je ne sais rien. Je ne me souviens de rien.

– La police l’a suivi à la trace pendant cinq ans sans réussir à l’attraper ! À la fin, quand il en a eu assez de ce jeu, il s’est livré de lui-même et il est devenu détective. Détective et prince ! Oui, c’est cela, Petr Brok ! »

Le colibri d’acier bleu était déjà au milieu de l’esplanade et bourdonnait d’impatience. Lord Humperlink, assis dans la machine, faisait des signes.

« Adieu, princesse !

– Dis-le-moi encore une fois : Petr Brok… est-ce toi ?

– Oui ! »

Une dernière étreinte devant le regard ébahi d’Humperlink et la princesse s’installa dans le petit siège bleu du colibri.

Le siège à côté d’elle était resté vide.





Sirènes d’alarme
Un mandat d’arrêt contre Brok
La résidence de Muller
Brok approche Muller
D’abord, il faut prendre un bain

Une fois que la princesse eut disparu en un petit point noir sur l’horizon bleu, Brok retourna dans Mullerdôme et referma en silence le portail derrière lui. Il voulait effacer toutes les traces qui auraient pu conduire ses poursuivants à cet aéroport qui saillait vers l’extérieur. Puis il avait décidé de se reposer dans la chambre de Lord Humperlink et d’y attendre le moment où il ferait jour dans Mullerdôme.

Mais lorsque les deux battants du portail se refermèrent derrière lui, il se trouva dans le noir total. Comme il regrettait d’avoir oublié de demander à la princesse ce pâle rayon électrique qui, dans sa main, avait éclairé leur chemin ! Il tâtonna dans le noir, dans plusieurs directions, et il se figea, sidéré !

Au-dessus de lui s’était soudain mis à piauler un sifflement aigu, comme quand on siffle avec les deux index dans la bouche. Simultanément, des sirènes d’alarme se mirent à hurler d’on ne sait où. Une violente rafale de lumière fit jaillir le couloir des ténèbres.

Les fenêtres et les portes s’ouvrirent des deux côtés et des visages endormis, hagards, y apparurent.

« Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’y a-t-il ? »

En réponse, une voix fracassante retentit au plafond.

« Petr Brok s’est échappé !

– Rattrapez-le ! »

De petits groupes d’individus à demi vêtus s’élancèrent d’un couloir adjacent. Poignards, bâtons, revolvers, filets, lassos, masques à gaz. Les globes laiteux au plafond éclairent leurs visages confus sur lesquels l’effroi du menacé se mêle à l’extase des poursuiveurs.

En quelques bonds, Brok rejoignit cette troupe carnavalesque, comme s’il voulait participer à sa propre poursuite. Il lui importait avant tout de découvrir ce qu’ils savaient sur sa disparition et surtout dans quelle direction ils allaient. Grâce à Dieu, ils ne pressentaient pas l’évasion de la princesse.

Après une longue cavalcade par des ruelles tortueuses, ils débouchèrent sur une place ronde couverte sous un dôme de verre. Dans le cercle se tenaient les bâtiments administratifs de cet étage et l’un d’eux, une sorte de mairie à beffroi, était tout tapissé d’arrêtés et de décrets.

Il s’y trouvait un vieil avertissement contre la peste jaune qui faisait rage à l’étage 489 et un arrêté ordonnant que cet étage soit muré jusqu’à disparition complète. Un autre décret annonçait une mobilisation contre la révolte des esclaves dans les étages prolétariens.

La société CRÉMATORIUM annonçait une incinération sans douleur pour les locataires vieux et malades.

Le fameux UNIVERS accordait des avantages particuliers et des remises pour les habitants de ce même étage souhaitant s’expatrier vers l’étoile L9.

La FRATERNITÉ DU DIEU MULLER annonçait un exercice de piété exceptionnel en l’honneur de la baronne canonisée Hortensie Muller.

Mais tous se ruèrent sur une affiche noire où saignaient des lettres rouges. Il y était écrit :

• MANDAT D’ARRÊT •

À tous les locataires de l’étage 376 !

Le diable invisible Petr Brok, qui nargue notre Grand Seigneur Ohisver Muller et a été capturé hier dans la sphère des miroirs verts, vient de s’échapper.

Par ordre des plus hautes autorités, un mandat d’arrêt est prononcé contre lui !

Puisqu’il est supposé qu’il continuera ses diableries et troublera la tranquillité des habitants de Mullerdôme, tous les locataires de l’étage 376 sont appelés à surveiller attentivement leurs logements et rues et à déclarer sans délai à la mairie du neuvième département tout mouvement suspect pouvant révéler la présence de l’invisible provocateur.

Un logement à vie à Hédonie, 10 000 mulldors et 999 nouvelles étoiles en récompense pour la personne qui parviendra à capturer le diable invisible, mort ou vif.



Signé : docteur Van Gróss,
gouverneur de l’étage 376





Les longues et creuses hypothèses échangées au pied de cet arrêté ennuyèrent vite Brok. Toutefois, les groupes firent soudain silence et tous les regards se tournèrent vers un homme qui était apparu à la porte de la mairie.

Brok le reconnut immédiatement. C’était ce chef militaire en civil aux cruels yeux bleus qui lui avait donné un coup de pied quand il était embobiné dans le filet.

La foule s’écarta. Le chef descendait majestueusement les escaliers avec un mépris latent sur ses lèvres fines.

Il se dirigeait résolument on ne savait où, et il était seul. Brok se mit à le suivre en songeant à sa vengeance.

Ils entrèrent dans un lift et le chef appuya sur le bouton 100. Lorsque, un bref instant plus tard, l’aiguille s’arrêta sur ce chiffre, la porte s’ouvrit et Brok se retrouva dans un parc splendide. Les denses couronnes des arbres s’enchevêtraient, de grotesques lampions suspendus aux formes fantastiques donnaient un éclairage féerique, semblables à des nuages verts. Brok, talonnant le chef, avança le long d’une allée triomphale, bordée de palmiers et de rosiers, de statues d’albâtre et de fontaines d’opale. Ils traversèrent rapidement un portail formé de mille jets d’eau chatoyants crachés par les gueules de rangées de gargouilles.

Au loin, au centre d’un petit lac bleu, un sublime îlot. Dans un éventail de palmiers et de fougères géantes sortait de terre un palais, comme fait de rayons de soleil. Au-dessus du lac se courbait un arc-en-ciel à neuf couleurs, et c’était en fait un pont qui reliait la terre ferme à l’îlot. Lorsqu’ils mirent le pied dessus, l’arc-en-ciel résonna soudain en un accord mineur de neuf notes, comme un étrange instrument de musique fait sonner ses neuf cordes.

Ils allèrent tous deux sans obstacle jusqu’à la première salle d’attente. De là, une porte menait à des thermes romains où l’officier, qu’il le veuille ou non, dut prendre un bain. Brok fut contraint de regarder la peau du chef rougir, son dos, ses reins et aussi ses cuisses, sous les mains d’une esclave. Frotté de baumes, parfumé, pommadé et vêtu d’une toge romaine, il finit par accéder à la deuxième salle d’attente.

Ils devaient être cinq, assis là, tous savonnés, avides et empestant les huiles parfumées. Ils attendaient leur heure en toge blanche, tambourinant nerveusement de leurs sandales contre le sol. Certains tremblaient d’une tension fébrile. Leurs bouches murmuraient : « Muller, Muller, Muller ! »

Brok vit parmi eux le vieillard pelé Schwarz, qui s’était spécialisé dans la fabrication du gaz Sio et qu’il avait déjà rencontré à l’Eldorado, mais quand était-ce déjà ?

Le chef se dirigea droit vers une porte cachée derrière une tenture grenat. Elle portait une inscription brodée de fils noirs :

[image: Illustration]
Il grimaça, et faillit tirer la langue, d’un air moqueur, en direction des cinq candidats qui, tour à tour, pâlissaient d’envie et rougissaient de rage. Lorsqu’ils entrèrent, ensuite, dans la salle d’audience, Brok frémit…

Enfin !

Enfin le terrible mystère s’était rapproché, il était presque à portée de main. Encore un pas et je verrai… qu’est-ce que je verrai ?…

Un homme ?

À quoi ressemble la tête dans laquelle a éclos ce monstrueux Mullerdôme ?

Enfin, qu’elle ressemble à ce qu’elle veut, je vais la regarder droit dans les yeux !





L’original du Dieu Muller
Les barricades de l’étage 490 « … je cède encore soixante étages… »
Vítek de Vítkovice est en vie !
Le vieux Schwarz et son gaz
La nuit, quand l’ennemi sera endormi…

La salle du trône. Devant un fond tendu de lourdes tentures noires, un homme est assis sur un trône écarlate. Son atroce obésité est vêtue du noir impeccable des gentlemen. Son ventre débordant repose sur ses cuisses. Son visage, rond, lisse, à la bonhomie empreinte de sagesse, est orné par les deux flots d’une barbe imposante, taillée à la façon de celle du Seigneur de l’Ancien Testament. Ses yeux bleus regardent droit devant eux, sans vie, comme s’il n’avait pas de paupières. Il a tout du Bouddha, excepté cette barbe.

C’était l’original de la figurine en or que Brok avait vue pour la première fois à la Bourse. L’image dans le sanctuaire de Muller avait certainement aussi été peinte d’après ce modèle !

Et soudain, il se rendit compte que ce visage-là non plus n’était pas vivant.

Ce n’est qu’un simple masque larvaire aux yeux de verre. Le corps, toutefois, était en vie, il bougeait et respirait, mais à quoi ressemblait le visage sous ce masque ? Pourquoi Muller cachait-il sa véritable figure ? Était-elle si effroyable que personne ne l’aurait supportée ? Brok avait une envie folle de lui arracher ce masque et de le regarder en face, quelle que soit son apparence.

Mais maintenant, attention ! La bouche sur le trône s’est mise à parler. Les lèvres bougent à peine, comme si elles murmuraient, mais les mots sonnent tranchants et impérieux.

« Maréchal Grant ! Que dis-tu de la disparition de Petr Brok ? »

Le maréchal avait rampé de la porte jusqu’au trône. Ce n’est qu’à ce moment qu’il se releva pour parler d’un ton obséquieux :

« Ô Seigneur, le gardien Aokun a été assommé au milieu de la nuit…

– Je le sais ! tonna la bouche. Le gardien Aokun n’est plus en vie ! Mais qui donc a pu oser…

– Ô Seigneur ! J’en déduis qu’il y a plus d’un seul de ces diables invisibles ! La chose ne peut s’expliquer autrement !

– Sinon par la paresse du gardien. Et la bataille de l’escalier 555, tu l’as honteusement perdue, maréchal !

– Ô Seigneur ! gémit Grant. Ce n’est pas de ma faute ! Ces crapules ont percé subrepticement dix étages plus bas et nous sont tombées dessus par l’arrière !

– Un bon chef militaire assure évidemment toujours ses arrières ! Âne ! Quelle est la situation aujourd’hui, d’après toi ?

– Trois lignes de front déplacées ont été encerclées. Nous avons dû nous tailler un passage. Néanmoins, nos pertes sont minimes. Huit mille morts, deux mille blessés, mille cinq cents prisonniers. Nous sommes descendus de soixante étages. Dans la zone 490, position maintenue par des barricades érigées en vitesse.

– J’ai vu votre fuite insensée et j’y ai vu toutes les manières d’être un lâche. Quel est leur butin ?

– Négligeable, ô Seigneur ! Les réserves annexes ont été évacuées à temps durant la retraite…

– Tu mens ! éructa la voix. J’ai vu des greniers débordants de blé, j’ai vu des barricades de conserves, j’ai vu des réfrigérateurs bourrés de viande, j’ai vu des caves où le vin coulait à flots. Tout cela est le butin tombé entre leurs mains ! Sais-tu, chameau, que dans dix jours déjà, je puis avoir faim ! Tu ne sais pas encore quel goût a la faim ? Tu vas l’apprendre dans les oubliettes !

– Ô Seigneur ! s’écria Grant en se jetant à Ses pieds. Donne-moi encore cinquante mille hommes et je Te jure que je chasserai ces crapules jusqu’au toit ! Je récupérerai chaque grain de seigle, chaque conserve ! J’ai un plan parfait ! Nous allons céder encore soixante étages pour que leur armée se répande dans tout West-Wester. Que nous aurons rempli de vin et d’alcools forts. Cent étages sauvages, pleins de gargotes, de bars, de filles de joie et de bandits, cela dispersera leur enthousiasme et rongera leur discipline. Les caves remplies accompliront parmi eux une œuvre d’anéantissement. Car ils ont une soif formidable, l’eau commence à leur manquer… Les prisonniers racontent qu’ils ont déjà goûté de leur propre urine et qu’ils boivent le sang des cadavres !

– Tu as de bonnes idées, maréchal, quand tes pantalons prennent l’eau ! N’oublie pas toutefois que Vítek de Vítkovice est encore en vie ! Aucun de ces vauriens de West-Wester n’est parvenu à lui damer le pion. Quant à toi, bien sûr, tu ne pourras te rassasier que jusqu’à ce que le chemin des oubliettes soit dégagé. Pour le moment, occupe-toi de ton ventre et remplis ton estomac de saindoux, afin d’avoir par la suite quelque chose à digérer ! Et maintenant dehors ! »

Le maréchal Grant recula, accablé, du pas des généraux vaincus. À sa place apparut le vieux Schwarz. Il tomba également face contre terre et baisa humblement la jambe gauche du pantalon de Muller.

« Tu désires, ô Seigneur ? se mit-il à zozoter d’une petite voix tremblante.

– Comme tu le sais, tes compagnons de l’Eldorado ont échoué là-haut. L’hypnotiseur Mac Doss n’est jamais revenu d’avoir approché Vítek. Čulkov n’est parvenu à rien non plus avec son Kawai et il peut être content d’avoir sauvé sa tête. Perker a été fait prisonnier et il a été condamné à s’empoisonner avec son propre poison. J’ai pensé à toi, Schwarz, à vrai dire non pas à toi, mais à ton gaz. Bien évidemment, j’ai encore en réserve les bacilles d’Orsag, mais j’ai actuellement besoin de monsieur Orsag pour d’autres choses… Tout d’abord, tu vas montrer de quoi tu es capable, toi ! Peux-tu fabriquer ton gaz en grande quantité ?

– J’en remplis de petits ballons, ô Seigneur, ils suffisent à faire vieillir une personne. Je suis un bricoleur, ô Seigneur, je n’ai pas les moyens de… personne ne demande à vieillir de son plein gré…

– Combien de personnes en même temps peux-tu contaminer si tu fabriques le Sio en grande quantité ?

– Je pourrais faire de tout Mullerdôme un hospice en une nuit, ô Seigneur ! zozota-t-il.

– Je veux que tu lâches le Sio contre l’armée d’esclaves à l’étage 490. Il s’agit d’environ vingt mille jeunes esclaves. Combien de temps te faut-il pour fabriquer la quantité de gaz correspondante ?

– Vingt mille hommes ? Dix-huit mille gallons, quatre-vingt-six mulldors. Ce n’est pas une question de temps…

– Demain.

– Demain.

– J’attire ton attention sur le fait que les esclaves ont des masques à gaz. Ils ont pillé nos réserves et utilisent toutes sortes d’armements. Toutes les attaques au gaz ont échoué.

– Facile d’y remédier ! Notre armée fera mine de battre en retraite d’un étage et laissera, dans les espaces abandonnés, des baudruches remplies de gaz. La nuit, quand l’ennemi sera endormi…

– Assez, maître Schwarz ! Je te nomme aide de camp général du maréchal Gabler ! Dehors ! »

Le vieil homme baisa encore une fois la jambe gauche du pantalon de Muller et trottina à reculons, les doigts écartés sur la couture du pantalon, fesses vers la tenture, jusqu’à se fondre dedans.

Ce fut le tour du nouveau maréchal, Gabler.

Il avait un crâne chauve, rose, comme vitreux. Il sembla tout d’abord à Brok que cette boule rose n’avait aucun visage tant elle était parfaitement galbée de tous les côtés. Deux oreilles, toutes petites, étaient collées à la peau. C’est seulement de face qu’il vit que la surface parfaite de la boule était, à un endroit, déformée par une sorte de tare ratatinée. C’était une surface grande comme une paume de main, mais y étaient regroupées des cloques et entailles dans une symétrie surprenante et grotesque. Cette perturbation sur la boule rose, c’était le visage du nouveau maréchal Gabler.

« Maréchal ! dit la voix. Quatre-vingt mille hommes attendent tes ordres !

– Ô Seigneur !

– Demain matin se présentera à toi l’aide de camp général Schwarz !

– Ô Seigneur !

– Sans délai, étage 490 par le lift. L’armée s’est déjà lancée dans les escaliers impériaux cette nuit, au matin elle sera sur place ! Schwarz te dira le reste !

– Ô Seigneur !

– Dehors ! »





Encore Ačorgen
Il souffla une petite plume blanche de l’épaule de Muller
Orsag à la rescousse
La mêlée s’écroula au sol « Attrapez-le… »

Quand le maréchal Gabler eut disparu, de la tenture noire surgit soudain le prince Ačorgen.

Brok n’en fut presque pas surpris.

Il avait pressenti qu’Ačorgen se libérerait probablement seul de ses liens et s’en retournerait auprès de son maître. Mais alors Muller devait déjà être au courant de la disparition de la princesse ! C’était pour cela que Brok était très curieux du débat qui allait se dérouler entre l’immobile Muller et son fourbe secrétaire. Peut-être même allait-il retirer son masque pour souffler un peu, il n’avait certainement rien à cacher à Ačorgen. Mais, chose surprenante, Ačorgen contourna le trône sans rien dire. Puis il descendit nonchalamment les marches et se dirigea vers Muller, remit le bras qui avait glissé sur l’accoudoir du trône, souffla une petite plume blanche de son épaule et lissa sa barbe. Brok fut étonné. N’y avait-il donc ni graisse ni sang dans ce ballot rembourré ? Bien évidemment, le visage était certainement en cire, mais le corps tout entier était-il un simple pantin ? Cela non plus n’était pas Muller ? Pourquoi donc ces personnes abjectes s’inclinaient devant lui ?

Où se terrait le véritable Muller ?

Peut-être n’existait-il pas du tout ?

Et cette voix ?

Où est sa bouche ?

Ou peut-être était-ce vraiment Muller, frappé d’apoplexie ?

Peut-être que tout son corps est apoplectique et que seuls les poumons et le cœur fonctionnent ? Et le cerveau ? Et la bouche ?

Brok bondit vers le trône pour s’en assurer. Il posa la main sur le côté gauche du poitrail puissamment bombé. Pas de cœur. Il posa son oreille contre le sourire matois. Pas de souffle !

Et encore un essai : une épingle dans le ventre ! S’il est vivant, alors il va faire un bond !

Tout à coup, pshiiiiii… siffla la petite plaie du caoutchouc percé.

Monsieur Muller, sur son trône, se mit à maigrir à vue d’œil. Son ventre se ratatina, sa tête s’inclina, le masque de bonhomie pencha avec la barbe, au fur et à mesure que le volume diminuait. À la fin, les proportions humaines du pantin se retrouvèrent dégonflées en un petit tas noir.

Le prince Ačorgen regarda le rapide déclin du faux Muller avec une sorte de stupéfaction maligne. Toutefois, comme s’il reprenait ses esprits, il s’écria soudain, alarmé :

« Il est là, ça y est ! »

Aussitôt, une voix tonna depuis le plafond :

« Orsag ! »

Le rideau du fond s’écarta et de ses noirs replis émergea Orsag l’aveugle. Les mains à ses tempes, ses lentilles en alerte comme les yeux d’un prédateur. Il était certainement déjà là, prêt à bondir depuis Dieu sait combien de temps… Il était flagrant que Brok était attendu en ce lieu ! Tout cela n’était-il donc qu’un appât, pour le capturer ?

Brok prit une inspiration. Mais avant qu’il n’ait pu faire un bond de côté, il sentit des griffes acérées, brûlantes, sur sa gorge.

« À l’aiiiiide ! » hurla Orsag, et, en guise de réponse, une sonnerie perçante piaula au plafond.

D’où quelqu’un cria :

« Ačorgen ! »

Mais le prince ne fit pas un geste. Cette rixe endiablée à mort, il n’y participait qu’avec les yeux, des yeux ébahis, incrédules, changeant de couleur à toute vitesse dans leurs cercles de rides déformées par la lâcheté.

La mêlée de Brok et Orsag, qui se tenait jusque-là debout, s’effondra tout à coup au sol. Sur l’épais tapis, Orsag et son invisible adversaire roulèrent plusieurs fois. Brok avait dégagé sa gorge de toutes ses forces, mais, en déployant cette énergie, il avait sacrifié sa position. Il se retrouva ainsi en dessous, terrassé par Orsag. Dans un élan désespéré pour libérer ses bras, il se laissa une dernière fois serrer la gorge par les mains enragées. Avec un dernier effort, il arracha ses bras de sous les genoux de l’ennemi et, d’une brutale secousse, arracha les deux mécanismes de ses tempes. Quelque chose craqua. La gorge de Brok fut libérée aussitôt. Le corps d’Orsag s’abattit sur lui, inanimé.

Brok s’élança. Il était plus que temps ! La tenture s’écartait et sur le velours noir apparurent une cinquantaine de têtes aux casques scintillants.

Brok sortit par la tenture grenat, poursuivi par la voix :

« Attrapez-le ! »

Sa fuite fit de nouveau résonner l’accord désespéré du pont arc-en-ciel. Les casques luisaient encore entre les palmiers et, au loin, l’arc-en-ciel faisait entendre son alarme dissonante.

Brok sauta dans le lift et pressa le bouton 490.





Petr Brok veut sauver du vieillissement les ouvriers de Vítek « Boisson de la victoire »
Bataille dans l’escalier
Le vieux Schwarz sur le dos d’un monstre

Oui ! Avant toute chose, sauver les vingt mille jeunes révolutionnaires de l’effroyable spectre du vieillissement ! Et Muller ? Celui-là, il ne m’échappera plus ! Étage 100 ! Il suffit de presser le bouton blanc, tout simplement, pour que s’approchent le palais arc-en-ciel et la voix qui l’habite.

En haut !

Mais cette fois, le mécanisme du lift était détraqué. Ça grinçait désagréablement dans les parois, l’aiguille sur le cadran sautillait convulsivement et le sol se mit à tanguer. Brok avait la tête qui tournait.

Son rêve revenait-il à nouveau ?

L’espace d’un sombre instant vertigineux, le lift se changea en une étrange civière sur laquelle il reposait. Petr Brok ! Deux hommes l’emportent quelque part, ils ont des blouses blanches et tout autour est blanc comme neige… Et la neige, lentement, s’éteignit, noircit, jusqu’à devenir ténèbres. Les ténèbres sans pensées, sans cœur, sans cerveau.

Peut-être n’était-ce qu’un instant ! Un brusque à-coup et Brok revint à lui. La porte s’ouvre…

Est-ce déjà l’étage 490 ?

Un vaste espace transformé en campement. Des deux côtés, de longues rangées de tentes, des cris, des rires et des chants. Partout, ça grouille de soldats aux casques transparents prolongés à leur sommet en pointe effilée. Les uniformes sont noirs et, des ceintures rouges, dépassent dagues, couteaux et revolvers. Ils ont à la poitrine des cordons croisés chargés de bombes, comme des branches auxquelles pendraient des fruits noirs.

Certains ronflent devant les tentes, d’autres boivent la « boisson de la victoire », d’autres encore jouent à des jeux bizarres avec de petites étoiles d’or qu’ils assemblent en décisives constellations. De leurs voix éraillées, ils chantent les fabuleux faits d’armes et les légendaires victoires du chef divin Muller sur la terre, les océans et les étoiles.

Brok parcourut plusieurs passages et c’était partout le même tableau : des tentes, des chants, des chapelets de bombes et des coupes censées stimuler l’héroïsme des mercenaires.

Et puis, derrière un mur effondré, apparut soudain l’escalier principal. Il semblait un peu différent de la fois où il s’était réveillé à un certain étage sur un tapis rouge. Le tapis avait disparu et les marches blanches étaient maculées de sang noir. Dans des flaques desséchées gisent touffes de coton et pansements arrachés. Murs labourés, éraflés par les balles. Un morceau de la rampe aux cônes de marbre renversé par l’explosion d’une bombe. Les globes électriques sont brisés. De gigantesques projecteurs éclairent le champ de bataille.

Dans les larges et douloureux rais de lumière, Brok vit une haute barricade. Elle était bricolée à la va-vite, juste avec des sacs, des tonneaux et des caisses défoncées.

C’était animé, là-bas. Autour d’une machine renflée, grossière, semblable à une lance à eau antédiluvienne, se tenaient de nombreux soldats. Certains pompaient, d’autres maintenaient contre la bouche du tuyau de métal des vessies et des ballons. Sur le dos du monstre était assis le vieux Schwarz, qui donnait des ordres en zozotant. Les baudruches pleines étaient fourrées dans les tonneaux et les caisses.

Brok comprit immédiatement. C’est ici que Schwarz fabrique son gaz en grande quantité ! Il allait provoquer une attaque des esclaves et battre en retraite d’un étage. Les esclaves allaient prendre d’assaut cette effroyable barricade et ensuite…

Oui, c’est pour cela que je suis venu ici !

Pour prévenir Vítek de Vítkovice !

Le retenir avant qu’il ne soit trop tard !

Petr Brok grimpa sur la barricade et monta à l’étage supérieur…

Là noircissait la fortification des esclaves. Elle était construite avec des poutres de fer, des plaques d’acier, des blocs de granit, d’épaisses roues et des socles de machines que seul le diable aurait reconnues. Les amas de fer et de pierre étaient, pour beaucoup, scellés avec des rogatons rouillés. Les roues à moitié fondues et les trous dans les poutres témoignaient du fait que cette barricade avait déjà résisté à des attaques de feu liquide et de substances corrosives.

Mais comment traverser ce magnifique amoncellement ?

Le feu n’a pas pu le mordre et moi, à mains nues ?

C’est qu’il va jusqu’au plafond !

Tiens ! Derrière une colonne de fer coupée en deux par le feu se cache une poterne de sortie. Il est possible de l’ouvrir… Il est possible de passer le petit corridor sous la cuirasse d’acier.

C’est ainsi que Brok parvint sain et sauf dans le camp des esclaves.

Un espace sombre, ensanglanté par le vacillement des torches. Ils n’ont pas de projecteurs, se dit Brok avec pitié, pas même une seule petite lampe… Mais dans les escaliers, quelque chose se préparait. Les torches volaient en arcs énergiques vers le bas et le haut, et, dans leur lueur, on distinguait les taches rouges, suspendues dans le noir, des visages humains. Les corps vêtus de guenilles disparaissaient, engloutis par les ténèbres.

Dans cette confuse agitation, Brok parvint à peine à se faufiler entre les essaims de torches. Il voulait parler à Vítek. Où et comment le trouverait-il ?…

Les marches finirent, l’étage filait au loin derrière les décombres des murs. L’œil ne s’habituait que lentement au vacillement sanglant des torches qui dégouttaient de poix et dégageaient de la fumée.





Le prophète numéro 794 « … et moi, je détruirai le Moloch vivant ! »
Le quartier général
Brok se présente à Vítek de Vítkovice « Remets ton attaque à demain… »

Dans l’espace vide derrière le mur effondré se tenait debout, sur un tas de décombres, un vieil homme entouré de langues de feu. Au-dessus de sa tête bâillait au plafond un trou, comme si par là même le diable s’était envolé. Le vieil homme se dressait, menaçant, au-dessus d’une foule d’esclaves et il était aveugle…

Brok eut un sursaut d’ébahissement. C’était ce vétéran aveugle numéro 794, celui-là même auprès duquel il était arrivé après sa vaine pérégrination par les escaliers. Dans la couronne sanglante des torches, il ressemblait au dernier apôtre rassemblant les ouailles fourbues au fond des catacombes.

« J’ai attendu dix ans – il parlait avec émotion, avec des mots enflammés – jusqu’au jour où… le mur s’est ouvert… Aucun humain ne pouvait venir par là !

C’était Lui, le Libérateur attendu, le Porteur de lumière !

Il est venu pour nous sortir de cet enfer à mille étages !

Malheur à Muller, mille fois malheur !

L’heure du châtiment a sonné !

Dressez-vous enfin contre Lui et renversez Son esclavage !

Car Il a dit : “Je vous rendrai le soleil et l’amour et les désirs et les rêves !

Je vous guiderai hors de la prison de Mullerdôme pour vous reconduire à vos foyers !”

Et puis Il a dit : “À présent, je vais descendre ! Je vais travailler pour vous en bas, pour que vous puissiez vous aussi travailler pour moi !” »

Une voix s’éleva de la foule :

« Si ton nouveau dieu est si puissant, pourquoi ne détruit-il pas Muller lui-même, pour que nous puissions entrer dans Hédonie sans aucun sang versé ? »

Le vieil homme s’écria :

« Lâches ! N’a-t-Il pas dit Lui-même : “Les escaliers seront éclairés par les torches et les plafonds des étages crèveront comme des peaux de tambours transpercées par la dague !

Il se produira un carnage tel qu’il n’y en a encore jamais eu dans les étoiles ! Le sang des ennemis montera et mugira par-dessus les barrages des barricades et se déversera en cacades sanglantes sur les escaliers…” »

Et, de nouveau, une autre voix s’éleva :

« Muller nous promet la vie dans les étoiles après la mort. Que nous promet ton nouveau dieu après la tombe ? »

Le vieil homme dressa un doigt vers le plafond, d’où tombaient les ténèbres par le trou brutalement effiloché.

« Il a dit : “Y a-t-il quelque chose de pire et de meilleur qui pourrait vous atteindre que la mort ? La mort, bonne et silencieuse, sans rêves, comme le sommeil d’un petit enfant aveugle !” »

Quelqu’un dans la foule rouspéta :

« À quoi bon penser à la mort, puisque nous serons bien à Hédonie ? Les Célestes gavés, nous les enverrons en esclavage à notre place. Nous allons nous-mêmes faire bombance et vivre le paradis sur terre !

– Malheur à vous ! s’écria le prophète, si vous voulez de vos estomacs faire les nouveaux dieux !

Car Il a dit : “Faites irruption dans ses temples, ses chambres à coucher et ses salles de dîner, vous chasserez à coups de fouet les faux prophètes et les marchands et les sybarites, et vos mains resteront sans taches !

Vous abattrez les idoles de Moloch, ensuite c’est moi qui détruirai le Moloch vivant !” »

Bon nombre de gens s’éloignaient de ce prophète en maugréant pour s’agglutiner à un groupe voisin. S’y dressait un aveugle prédisant les jouissances qui les attendaient dans les confins paradisiaques d’Hédonie.

Brok resta avec quelques fidèles près de son vieillard, écoutant ses augures passionnés avec grand intérêt. Il s’étonnait de tout ce que cet intelligent aveugle avait imaginé, de la façon dont, à partir d’une rencontre fortuite avec lui, il avait créé une nouvelle religion pour venir en aide à Vítek de Vítkovice ! À un moment, il eut envie de manifester sa présence pour que le prophète aveugle soit cru. Néanmoins, il repoussa immédiatement cette pensée.

Le pressentiment l’étreignait que cela aurait retardé sa mission, qu’il était grand temps de retourner à l’étage 100 et d’achever sa mission. Quelques pancartes fléchées lui indiquèrent le chemin vers le chef. Il grimpa d’étage en étage par des échelles et par quelques trous dans les plafonds. Enfin, il s’arrêta devant une porte avec l’inscription :

QUARTIER GÉNÉRAL





Il se faufila à l’intérieur en même temps qu’un courrier hors d’haleine.

Derrière une table en chêne, Vítek de Vítkovice était assis avec son état-major autour d’une carte des champs de bataille de Mullerdôme.

C’était un jeune homme émacié à la chevelure ébouriffée, noire comme les ténèbres. Il avait les yeux gris, une bouche pâle fermement serrée, un grand nez délicat et un menton énergique comme fait de granit. Il fumait une cigarette après l’autre et le bout de ses doigts était jauni par la nicotine.

« Vítek ! souffla le courrier, la percée n’a pas réussi ! »

Vítek ne bougea pas un cil. Il se pencha sur la carte représentant le plan de l’étage 490. Dans un petit carré, il piqua un petit drapeau noir. Il y en avait déjà trois…

Le courrier, essoufflé, racontait :

« À l’endroit que tu as désigné, la compagnie de terrassiers est tombée sur du sable ! Tout l’espace sous le plancher de cette chambre était rempli de sable jusqu’au plafond. Il y avait des mines enfouies dedans. L’une d’elles a explosé sous un coup de pioche. Deux frères morts, cinq blessés. »

Les visages au-dessus de la carte s’assombrirent.

« Maudit étage !

– C’est la quatrième fois déjà !

– Partout du sable et encore du sable !

– Et si ces scélérats avaient réussi à combler tout l’étage du sol au plafond ?

– Il semble, dit Vítek, que nous leur ayons enseigné l’intelligence ! Ils ont disposé des sentinelles dans toutes les pièces. Sitôt qu’elles entendent des coups au plafond, elles donnent immédiatement l’alerte et ils remplissent l’espace de sable avant même que nous n’ayons pu finir de percer. »

Un autre courrier arriva. Le visage de Vítek se tendit au point qu’il sembla se transformer en un assemblage d’angles aigus.

« Alors ?

– Du sable ! » souffla le courrier.

Vítek se mordit la lèvre à en faire jaillir le sang. Et sur la carte, il ajouta un nouveau petit drapeau.

« Il ne reste plus, dit-il d’un air sombre, que l’attaque frontale à la barricade ! Et aujourd’hui encore ! »

Il montra du doigt une autre carte. C’était une longue bande représentant la coupe verticale de Mullerdôme, depuis les fondations jusqu’au toit. Les brèches dans les plafonds et la ligne principale des escaliers étaient de petits drapeaux rouges.

Les lèvres serrées des généraux se délièrent au-dessus de la carte :

« Ce sera un rude boulot !

– Et jusqu’à Univers, encore quatre-vingt-dix-huit étages !

– L’eau potable nous suffit pour cent quarante-quatre heures !

– Et le vin pour soixante heures !

– Et ensuite il faudra compter avec les alcools de West-Wester !…

– Les cachets de rêves, les pilules de paradis et la cocaïne !

– Misère !

– Seuls les aéronefs d’Univers peuvent nous sauver !

– Frère, c’est à quatre-vingt-dix-huit étages !

– Brutus ! (Vítek venait de se tourner vers un de ses généraux.) Cette nuit même, tu attaqueras la barricade numéro 9. Les autres remparts ne seront pas plus solides, car les noirs préparent une offensive. Tiens cinq mille hommes prêts à mon signal ! »

C’est alors, toutefois, que Brok parla :

« Vítek de Vítkovice ! »

Tous sursautèrent et se regardèrent, étonnés.

Brok continua néanmoins à parler :

« Remets ton attaque à un autre jour ! Si tu l’entreprends aujourd’hui, tu causeras la ruine de ton armée ! »

Vítek fut le premier à se ressaisir. Il s’écria :

« À qui est cette voix ? »

Et la voix se présenta :

« Je suis Petr Brok !

– Serait-ce toi, ce dieu que prédit le prophète numéro 794 ?

– Je ne suis pas un dieu ! Je suis venu te prévenir de ne pas attaquer cette nuit.

– Pourquoi ?

– Ne pose pas de questions ! Obéis-moi et demain tu le verras !

– Je te fais confiance et je t’obéirai ! Je reporte l’attaque… »

Brok disparut, laissant derrière lui une tente remplie d’émerveillement et de joie.





Les baudruches sortiront du fond…
Le triangle rouge
L’ennui du vieux Schwarz
Avant que je ne devienne vieux…
Le bouton 100

Dans tous les espaces qu’il parcourut, les esclaves insurgés se préparaient à dormir. L’escalier principal était éclairé par une seule torche. Brok passa vite la poterne de la barricade de fer. En quelques bonds, il fut devant le front ennemi. Il le franchit en silence.

Dans la queue d’or touffue du projecteur, deux hommes étaient assis sur des caisses. L’un d’eux, un jeunot, regardait à travers la barricade. Le deuxième souriait avec assurance de ses innombrables rides. C’était le vieux Schwarz.

« Aujourd’hui, ils peuvent dormir tranquillement ! zozotait-il en hochant sa tête ratatinée. S’ils entreprennent quelque chose, nous leur tirerons quelques coups de feu pour blaguer. En apparence, nous nous défendrons désespérément, comme si nous devions laisser nos petits ici. Nous serons, évidemment, “forcés à fuir” et nous nous nicherons derrière le béton, un étage plus bas. Et eux, pendant ce temps, ils se répandront ici comme des poux…

– Et s’ils découvrent votre gaz dans les tonneaux, alors ?… Qu’est-ce qui se passera ?

– Ils ne le découvriront pas, petit, ils ne le découvriront pas… Les tonneaux sont remplis de vin et les baudruches qui y nagent remonteront du bas. Il y a là plusieurs tonneaux “pour la forme”, tout à fait inoffensifs comme le petit enfant dans sa couverture. Mais les vrais, ceux avec le gaz, sont marqués de triangles rouges et disséminés un peu partout. Au signal donné…

– Vous avez bien bricolé ça, grand-père. Mais, et si ces robots vont se coucher ailleurs, là où il n’y a aucun de vos tonneaux…

– Bien sûr que non, blanc-bec, j’ai tout pensé à fond… avant même que tu ne sois né. Ils installeront leurs quartiers comme nous, dans un certain rayon autour de l’escalier ! Vítek va leur tenir la bride pour qu’ils ne se dispersent pas à faire la fête dans les tavernes et les bars… Comprends-tu, jeune pousse verte ?

– Et s’ils vous poursuivent par le lift ?

– Ne pleure donc pas, bambin… il doit faire ses dents… Je vais desserrer tes langes… Ils auraient déjà filé faire leur convalescence à Hédonie depuis longtemps si le mécanisme du lift était entre les mains de Vítek ! Tu t’es pissé dessus, gamin, haaaa ! »

Il ouvrit sa cavité édentée en un long bâillement rond.

Brok mit cet instant à profit. Il attrapa un paquet de coton qu’il enfonça dans la cible noire de la bouche du vieux.

Le deuxième instant, il le consacra au « petit gars » plein de curiosité. Avant que ce dernier ait pu revenir de son ébahissement, il reçut un coup de poing à la tempe.

Il vacilla puis s’effondra, bouche ouverte.

Cependant, le vieux cacochyme voulut, avec une agilité surprenante, prendre congé de Brok. Ce dernier le saisit néanmoins par la jambe et l’entraîna en arrière. Puis il l’attacha très solidement avec une longue corde.

« N’aie pas peur, mon petit vieux, chuchota-t-il droit dans les yeux exorbités de Schwarz, le Sio ne peut pas te faire plus de mal, à toi… À moins que tu n’aies peur de te ratatiner de cent ans de plus ? »

Ensuite, il sécurisa aussi le jeune homme avec une corde et un bâillon. Lorsqu’il en eut fini avec les deux, il s’approcha des tentes silencieusement.

Le camp était endormi.

Brok réduisit hardiment et rapidement au silence quelques gardes qui s’ennuyaient. Il repéra immédiatement les barils marqués de triangles rouges. En dessous dépassaient des boudins de caoutchouc serrés par des ficelles. Brok les délia vite.

Quand il desserra la baudruche du dernier baril, tout soudain le noir se fit devant ses yeux. Dans son cerveau se manifesta un insupportable triangle rouge. Il sentit qu’il allait s’évanouir. Rassemblant toutes ses forces, il se ressaisit.

Dehors ! Dehors ! Avant que je ne devienne vieux !

Il tituba vers l’avant.

Encore trois pas et le lift !

Encore un pas et je tombe !

Au dernier moment, un douloureux triangle obtus dans la tête, il sauta dans le lift.

Bouton 100 ! 100 ! 100 !

Brok s’effondra.





Étage 100 « Tu ne voles vraiment pas haut, Goéland ! »
Avant toute chose, trouver Muller
C’était la garde rapprochée d’Ohisver Muller
Sa bibliothèque

Il rêva qu’il était allongé sur un lit glacial et qu’il regardait le plafond. Il est parfaitement blanc, mais, au milieu, ressort un triangle rouge. Il est si obtus, si insupportablement rouge et il pèse sur son cerveau d’une odieuse douleur. Comme s’il y avait dans ce triangle une ouverture par laquelle quelqu’un voulait introduire de force la sphère de son crâne. Oh, sans ce triangle ! comme ce serait bien, ici ! Le plafond est d’un blanc de sucre, au point qu’on peut sentir sa douceur sur la langue. Une ampoule laiteuse y est suspendue, somnolent bourgeon de nénuphar.

Et soudain un impact !

Que s’est-il passé ?

Ah ! L’étage 100 !

La porte ouverte du lift, la palmeraie, l’arc-en-ciel sonore de la passerelle.

Brok voulut immédiatement traverser en courant, pourtant il s’arrêta brusquement.

Il ne le faut pas !

Il se trahirait.

Muller saurait aussitôt qu’un intrus était en train d’entrer dans sa résidence. Ce n’est pas seulement un pont, c’est la console d’une harpe sur laquelle chaque invité doit jouer de ses pas, sous les fenêtres du palais de Muller !…

Il ne restait plus qu’à attendre. Pour mêler ses pas à ceux d’un autre qui passerait par là.

Brok n’attendit pas longtemps. Le sentier soudain craqueta et entre les palmiers apparut Lord Humperlink ! C’était vraiment lui, le Goéland !

Entre tous, c’était sa venue à lui que Brok escomptait le moins. D’où venait-il ? Le souvenir brûlant de la princesse le traversa. Qu’était-elle devenue ?

Lord Humperlink s’engagea sans hésitation sur le pont. Au même rythme, derrière lui, les pas de Brok. Le pont résonna de manière languide, son point d’orgue retentissait encore alors qu’il se tenait déjà devant le portail du palais.

Le Goéland se soumit en hâte et avec délice à toutes les procédures préalables à l’audience. Enfin, en toge blanche de patricien romain, il se rangea devant l’idole.

Ohisver Muller, regonflé à bloc, se tenait à nouveau immobile à sa place, son ventre débordant sur ses cuisses et son imposante barbiche dédoublée sous son sourire arrondi et trompeur.

« Ô Seigneur ! s’écria Humperlink, touchant du front le tapis. J’ai exécuté Ton ordre !

– Quel ordre ? »

La voix retentit depuis l’intérieur du pantin.

« J’ai ramené la princesse Tamara en pays morave ! »

Brok poussa avec joie un soupir de soulagement.

La voix tonna férocement :

« J’ai ordonné ça, moi ?!

– J’ai obéi à Ta voix, ô Seigneur ! »

Le Goéland décrivit brièvement comment il fut appelé, comment lui-même n’y avait pas cru au début, comment il avait volé à la porte, revolver en main, et comment, immédiatement après, il avait obéi une fois qu’il avait été persuadé que la voix venait du plafond.

Ça brailla furieusement :

« Tu as volé droit dans le panneau, Goéland ! Tu ne voles vraiment pas haut, Goéland aux oreilles d’âne, c’est exécrable ! Ce n’est pas à ma voix, mais à celle du diable que tu as obéi ! Demi-tour immédiat ! Mets toute la flotte en alerte ! Elle te servira ! Mais ne reviens pas sans la princesse. Dehors ! »

Lord Humperlink disparut. Dans la salle ne restait que Brok, tout seul. Il comprit que, maintenant, il devait procéder avec perspicacité, car sa princesse était en danger…

Achever, achever son œuvre !

Avant toute chose, trouver Muller !

Explorer le palais !

Fouiller toutes les pièces, tous les renfoncements, sonder tous les murs, les planchers, les plafonds.

Brok se glissa en catimini vers le rideau noir à l’arrière-plan du trône. Quand il l’eut soulevé, il buta contre une paroi de verre qui séparait en deux moitiés la salle du trône. Il se faufila de l’autre côté de la salle par une petite porte au pêne cliquetant. Mais comme elle était différente de la moitié royale avec son trône clair !

Dans un désordre sauvage, primitif, au milieu d’une extravagante nature morte d’effets personnels de soudards, étaient affalés probablement une douzaine de costauds gaillards, à demi nus, aux visages rudes et imberbes de Romains. Leurs casques et armures transparents, remparts contre la mort, gisaient à terre, entre les paillasses sur lesquelles ils dormaient.

C’était la garde rapprochée d’Ohisver Muller !

Petr Brok passa sur la pointe des pieds. Un long couloir étroit, des escaliers qui montaient en colimaçon et, de nouveau, une porte !

[image: Illustration]
Du sol au plafond, quatre murs tapissés de rectangles : des dos, fins ou épais, de livres. Certains étaient aussi épais que des troncs de chênes anciens, à vrai dire leur épaisseur insensée faisait qu’ils n’étaient même plus des livres !

Voyez-vous ça ! La bibliothèque de Muller !

Ce qui signifie que Muller est quelque part ici, à proximité ! Brok jeta un coup d’œil à quelques volumes qui traînaient sur la table.
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[image: Illustration]
Brok comprit que toute cette profusion de livres, sur toutes les étagères, traitait uniquement de cet être inconcevable. Plus il approchait de lui, plus sa curiosité gagnait en intensité. À quoi ressemble-t-il ? Qui est-il ?…





De la torture des fleurs
Ohisver Muller joue dans une chambre d’enfant
La salle du trésor
Des masques élastiques de peaux humaines
Et un orang-outan !

Une autre salle.

Des vitrines de verre et, à l’intérieur, des modèles réduits argentés de machines et d’instruments étranges et incompréhensibles pour Brok. Serait-ce des instruments de torture, imaginés et assemblés avec un extrême raffinement pour un supplice inimaginable ? Il lui semble que quelques-uns de ces mécanismes sont plutôt destinés à martyriser des animaux, des oiseaux et des insectes que des humains.

Sur une table noircissait un bouquet de fleurs de sureau dans un récipient contenant un liquide jaune, pestilentiel. À côté, un livre aux pages de parchemin :
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Brok ouvrit une page au hasard :

COMMENT TORTURER UNE ROSE

 

« La rose centifolia épanouie est séparée de son arbrisseau au moyen du feu. La flamme est maintenue contre la tige assez longtemps pour qu’elle se détache. La tige est raclée avec un tesson jusqu’au périanthe et elle est disposée dans un vase d’eau bouillante. Par le tuyau de verre d’une cornue est déversée goutte à goutte une solution concentrée d’acide sulfurique. Sur l’arômamètre branché, vous pouvez suivre la courbe vertigineuse du parfum et sa chute soudaine. Si vous utilisez l’arômaphone, vous entendrez le faible gémissement de la reine torturée. Sa couleur pâlira puis bleuira et la rose perdra tout d’un coup ses pétales. Le pistil est ensuite découpé… »







C’est donc à ça que ressemble l’âme d’Ohisver Muller ? Est-ce de la folie ou de la perversité ? Voici un lys blanc dans un vase, atteint d’une maladie à taches noires. Sous une cloche de verre, un chrysanthème étouffé par des vapeurs de nicotine ! Une pivoine sanglante au pistil transpercé d’aiguilles empoisonnées est abreuvée d’alcool !

Bien entendu, une telle torture de fleurs est un jeu sans doute inoffensif témoignant plutôt de l’infantilisme d’un crétin pervers ! Mais ces minuscules machines qui laissent deviner leurs terrifiants usages ne sont-elles pas des prototypes pour une salle de torture d’êtres vivants ?

Fuyant cette stupéfiante pièce, Brok s’arrêta net sur le seuil… d’une chambre d’enfant !

Quel incroyable contraste ! Un petit coin d’intimité et de rêves enfantins ! Un petit lit-parapluie. Sur un gai tapis, un grand cercle de rails sur lequel un long train stationne à une gare de fer-blanc. Il y a là aussi un tunnel, un pont et des aiguillages. Un peu plus loin, un jeu de construction dispersé et, à côté, une église commencée dont la construction sera terminée après le dîner… Il y a là une lanterne magique rouge avec ses images sur verre. Un jeu d’imprimerie pour enfants et sur un morceau de papier est imprimé fortement puis de plus en plus légèrement : Ohisver Muller… Ohisver Muller… Ohisver Muller…

Est-il possible que ce maudit tyran et inquisiteur ait un fils nommé Ohisver ? Ou bien, par quelque sentimentalisme impossible chez lui, aurait-il établi ici le sanctuaire de son enfance ? Serait-ce lui qui fait rouler ce train sur ce tapis et projette ces images lumineuses sur les murs ?

Alors donc, à côté de la chambre d’enfant, y aura-t-il la chambre des parents ou une salle de séjour avec machine à coudre et portraits, ou encore la cuisine avec ses fourneaux et une étagère où s’alignent des tasses blanches ?

Mais la pièce voisine était rouge et tout à fait déserte. Il s’y trouve seulement au milieu, sur un guéridon, un récipient de cristal rempli d’une eau limpide. Un cœur humain y flotte…

Et la pièce suivante est bleue. De nouveau, un récipient d’eau, où sont immergés deux yeux humains, d’un bleu azuréen.

Plus rien n’étonnait Brok. Il passa rapidement de pièce en pièce. Il tomba sur un salon puant dans lequel couraient çà et là, ronronnaient et gémissaient une centaine de chats noirs. Sortant de ce terreau félin, il fit irruption dans une salle magnifique remplie d’incommensurables trésors.

Des couronnes d’empereurs et de rois achetées, pillées ou trouvées ; des sceptres d’or, des orbes, des ostensoirs de cathédrales, des linges d’autel venus du Vatican, de sanctuaires bouddhistes et du monastère rupestre du dalaï-lama.

Des cadres d’or sertis de diamants gros comme des œufs d’oie bordent des tableaux de maîtres anciens des plus précieux, transportés ici depuis les plus célèbres galeries de l’Europe ruinée par le krach boursier.

Des barres de platine, d’or, de solium, de radium.

Des monceaux d’anneaux, des monceaux de chaînes, des monceaux de colliers se côtoient.

Un tonneau rempli de montres en or !

Une caisse de boucles d’oreilles !

Toute une enfilade de coffres pleins de ducats de tous les empires du monde…

Au centre de la salle béait un trou rond, noir, entouré d’un garde-corps. Pour s’assurer de sa profondeur, Brok saisit une barre d’or et la lâcha dans les ténèbres. Ensuite, il compta en écoutant : rien !

C’est alors qu’il remarqua un interrupteur électrique sur le bord du gouffre. Et quand il le tourna, le gouffre s’éclaira jusqu’au fond. Et il comprit : c’était l’entrée d’un gigantesque puits de cent étages, qui formait la base de Mullerdôme. Et tout cet espace emmuré était un formidable trésor dans lequel Muller accumulait ses butins de tous les confins du monde.

Depuis cette salle au trésor, Brok parvint à un vestiaire. Un échafaudage de cintres sur plusieurs étages, bourré de vieilleries surannées. De somptueux uniformes de généraux, d’épatants costumes de courtiers en Bourse, des aubes de moines et d’évêques, des tricots rayés de marins, des chapeaux de cow-boys, des hauts-de-forme, des coiffes d’Apaches, des guenilles rapiécées de mendiants et des déguisements de fantômes.

Et, chose étonnante : tout était cousu pour une personne plutôt petite, toute petite, aux épaules étroites et aux courtes jambes. Certaines épaules étaient généreusement rembourrées, certains manteaux garnis de ventres de ouate. Il y avait même, suspendu, un manteau avec une bosse artificielle.

Dans un coin se hérissait un buisson de cannes, simples autant que ferrées d’argent, des gaules, des schlagues, certaines avec poinçon dissimulé, mais aussi des crosses d’évêques et des béquilles pour mutilés. Dans les armoires, des pipes, lunettes, fausses dents, fausses oreilles, faux nez, perruques. Des membres de caoutchouc avec mécanismes à ressort.

Et, le plus terrifiant de tout, une rangée de supports avec des têtes rembourrées sur lesquelles étaient tendus des visages humains !

C’était de la peau humaine conservée, détachée de visages, avec, encore, la barbe, encore, les sourcils ! Des masques souples, presque élastiques, qui, bien évidemment, une fois tendus sur un visage créent une toute nouvelle infaillible apparence humaine.

Oh, quelle quantité de dissimulations virtuoses ! Un visage mort depuis longtemps qu’on peut enfiler, aussi simplement qu’on met un chapeau !

Alors, bien entendu, monsieur Muller, même le diable ne te reconnaîtrait pas ! Tu te promènes dans tes étages en tant que général, cul-de-jatte, gras spéculateur au ventre barré d’une chaîne en or, et même en tant que bouffon bossu ; mais qui es-tu, toi ?

Brok s’arrêta au seuil d’une nouvelle salle.

Dans une cage rouillée, ouverte, se dressait un tronc avec quelques branches affligeantes, squelette déformé. Et sur l’une de ces branches se balançait un singe affreux, un orang-outan !

Le premier pas de Brok fut à reculons. Il pensait que le singe l’avait aperçu.

Lorsqu’il était paru à la porte, il lui avait montré sa large dentition de porcelaine. Mais après quelques essais, il recouvra son courage et avança lentement, sur la pointe des pieds, sous les deux canines découvertes.

Enfin, il appuya sur la poignée de la porte d’en face.

Très légèrement, tout en silence, sans un bruit, il l’entrouvrit. Cela lui prit terriblement longtemps pour s’y faufiler. Et tout aussi silencieusement, il referma derrière lui.





La machine d’omniscience
Cela, s’il vous plaît, c’est Lui !
Le crâne à portée de main
Les voix de la Bourse

Alors il regarda autour de lui.

Une gigantesque chose en demi-cercle, monstrueusement compliquée, se dilatait en occupant tout le mur de l’autre côté de la pièce. Devant cette chose, Petr Brok frémit ! À première vue, ce grotesque assemblage tremblotant de spirales, sonnettes, boutons, tuyaux et cadrans de numérotation phosphorescents s’amalgamait en une unité douloureusement surprenante qui, plus qu’à une machine inanimée, ressemblait à un organisme vivant, aux entrailles d’un robot universel qui aurait pris vie.

Une suite de claviers si immense qu’on s’y perdrait, qui évoque un piano d’une longueur incommensurable. Ces claviers-là sont ronds, de tailles variables, et ressemblent, par leur fragilité exsangue, aux doigts morts d’une jeune fille aux ongles longs et trop soignés.

Aux yeux de Brok, cela parut être un orgue de verre, avec une infinité de tuyaux qui grossissaient, prenaient de l’ampleur, allaient croissant. C’était toute une série de formes étranges qui, sur cette machine, se répétait avec un insoutenable esprit de suite, des milliers de fois. Mille claviers, mille sonnettes, mille veilleuses, mille œilletons écarquillés ; par moments, de petites flammes vitreuses s’allumaient, semblables aux mystérieux signaux qui se forment dans la pupille du chat.

Au milieu de cet organisme monstrueux, dont la symétrie ressemble à l’autel de quelque dieu terrible, brille un disque blanc évoquant une gigantesque hostie dans un ostensoir bizarre. Sous le disque se trouve un haut-parleur taillé dans une matière rare, ressemblant à un calice.

Et, face à cet effroyable autel, tournant le dos à Brok, quelqu’un est assis dans un profond fauteuil. Brok ne voit que la touffe de cheveux qui s’agite au-dessus du dossier, comme une flammèche.

Brok retint son souffle.

Est-ce cela, Muller ?

Quelqu’un de très petit, un avorton, est assis au fond de ce fauteuil club. On dirait une petite fille aux cheveux roux, on ne voit même pas sa tête…

Brok contourna le fauteuil club sur la pointe des pieds.

Enfoncé dedans, un petit bonhomme menu, sec, au visage hideux, dans une robe de chambre bleu-vert. Ses joues tombantes formaient deux plis abjects sur les côtés de sa bouche. Sa lèvre inférieure pendante était noircie et desséchée jusqu’à la gencive. De sa bouche dégoulinait une source de barbe rousse qui, sous le menton, se divisait en deux mèches fines qui lui tombaient jusqu’aux genoux.

Et son nez ! Il avait l’insolent élan d’un bec de vautour. La parfaite courbe centripète d’une coquille d’escargot ! La constance et la fermeté d’un arc. Un arc de moquerie, un arc de haine, un arc de vengeance et de triomphe sur le monde !

– Ohisver Muller !

Cela, s’il vous plaît, c’est Lui !

Ce nabot desséché, jaunâtre, enterré vivant au fond d’un fauteuil club comme dans un cercueil crevé !

Des oreilles velues aux lobes noircis ! Sont-ce là les oreilles qui font trembler et se fermer toutes les bouches de Mullerdôme ?

Et ces deux petites choses d’un vert vénéneux, torves, mouvantes, sur lesquelles se crispaient des cercles concentriques de rides, sont-ce là les yeux omniprésents qui observent en même temps mille étages et des centaines de milliers de pièces ?

C’est donc dans ce crâne-là qu’a germé ce monstrueux rêve de paradis et d’enfer sur terre ?

Le voici à présent devant moi, à portée de main, et je pourrais le détruire sur l’instant, piétiner son rêve avec, fracasser en mille morceaux toute cette colossale absurdité !

Et soudain, Ohisver Muller s’apprête à éternuer. Il approche sa main de son nez qu’il recouvre de son poing. Brok observe ce qui va se passer. Et avec stupéfaction, il voit que son nez, ce formidable nez triomphal, lui reste dans la main ! À sa place apparaît un tout petit nez sans racine, deux simples trous dans une petite boule qui s’est enfoncée en fossette au milieu du visage. Il le reconnaît à présent : c’est ce visage qu’il a aperçu dans la lucarne ouverte au-dessus de lui, lorsqu’il s’est évanoui dans la salle aux miroirs creux.

Le nez triomphal a repris sa place.

Mais ces yeux lubriques, qui s’accrochent aux rides pour ne pas s’y noyer : pourquoi regardent-ils si obstinément le disque brillant ?

Qu’est-ce ?

Un miroir ?

Oui, mais un étrange miroir ! Il a bien une profondeur argentée, mais il ne s’y trouve aucune des choses présentes dans cette pièce.

Ce miroir est vide !

Une distance chatoyante, argentée au fond, et rien de plus.

Tout à coup, pourtant, l’impénétrable fond de cette distance argentée se rapprocha, s’obscurcit et Brok distingua un fourmillement brumeux ; comme s’il regardait une fourmilière sous une loupe trop épaisse. Ensuite, comme si la loupe s’était approchée, le grouillement noircit, prit forme, présenta des contours.

Et soudain, Brok faillit s’écrier : La Bourse !

C’était vraiment la Bourse, vue à perspective d’oiseau !

Brok se rappela l’œil de verre rivé au plafond…

Il revit le hall, avec l’atlante transparent en son milieu et la fourmilière des hauts-de-forme noirs.

Et à présent, le petit homme dans le fauteuil triturait la machine de ses doigts secs.

Cela gémit à fendre l’âme, comme les grondements aigus d’un chat lors d’une torride nuit d’amour.

Puis cela fit silence, et aussitôt le calice au centre de l’autel parla.

Petr Brok reconnut immédiatement les voix de la Bourse.

Un chaos où se mêlaient chuchotis mystérieux, petits pas et exclamations exaltées, et qui formait une boule en fermentation où surnageaient vestes, visages et hauts-de-forme.

Mais la main de Muller, déjà, touche à nouveau les claviers. La boule de sons s’émiette et de la confusion sonore se détachent deux voix claires et colorées :

« A-t-il acheté ?

– Il a perdu !

– Les temps sont durs !

– Le mulldor baisse…

– Combien ?

– Vingt-cinq !

– Oh oh oh !

– Chut ! »

Et maintenant, deux autres voix :

« Et maintenant ?

– 99 !

– Et demain ?

– Kawai…

– Maudite voix !

– Il s’est enfui !

– Il a tué Orsag !

– En lui arrachant les yeux !

– Qui ?

– La voix !

– Et le Grand Muller ?

– Chut ! »

Et encore un duetto :

« Les blanches baissent…

– La princesse s’est enfuie !

– C’est lui qui l’a enlevée…

– Qui ?

– La voix !

– Et notre Seigneur et Lumineux Père nourricier ?…

– Assez de cette pommade !

– La fin approche !

– Chut !

– Qu’y a-t-il à craindre ? Quelque chose viendra de plus grand que Muller Lui-même !

– Univers est dévoilé !

– Dieu est démasqué !

– C’est le krach boursier !

– Alors donc, qui sera victorieux ?

– Chut !

– Assez de ce chuintement !

– Muller va tomber !

– Il va tomber !

– Et qui gagnera…

– Lui !

– La voix ! »





« Herr Erlebach ! »
La parole au petit bossu « … de chameau je deviendrai homme !… » « Arrêtez Čulkov le bossu ! »
Comme si une meute de chiens avait perdu ses poils en ce lieu « Mort aux parasites ! »

À cet instant, Ohisver Muller émergea paresseusement du fond de son fauteuil et toucha nonchalamment le clavier, comme pour en tirer un accord profondément ennuyeux… Ensuite, avec un calme glacial, il appela dans le calice de cristal :

« Herr Erlebach ! »

Le disque argenté montra à Petr Brok, sur un fond en mosaïque noire et blanche de vestes et de plastrons, un visage blême. Il était déformé par l’épouvante.

« Herr Erlebach ! »

Le visage s’affaissa vers le sol, les paumes des mains s’élevèrent vers le plafond.

« Grâce ! Grâce ! » gémit le calice.

Mais Ohisver Muller dit avec un calme infini :

« Herr Erlebach ! 95 ! 64 ! Miroirs rouges, porte 7 ! »

Ensuite, une brume blanche passa dans le disque et, à nouveau, tout s’éclaircit. La distance argentée se rapprocha à la vitesse de l’éclair et voici ! C’est l’hôtel-gargote Eldorado ! Sous les lampes laiteuses comme des crânes antédiluviens, autour de la table de chêne, la compagnie d’aventuriers est assise. Brok avait jadis lu quelles étaient leurs activités quand il s’était promené dans les ruelles de West-Wester. Quand était-ce ? Combien de temps avait passé depuis lors ?

Parmi les visages connus, il y a là celui de Čulkov le bossu et celui de l’assassin manchot Garpona. Mais il y a aussi le géant qui avait capturé Brok dans son filet et le général vaincu et humilié Grant qui, semble-t-il, s’était tout à fait adapté à son nouvel environnement tant par le parler et la mise que par les manières.

La parole est au bossu :

« Eh bien, lequel d’entre vous l’attrapera ? Co-co-co-co ! C’est toi, Garpona, qui le tueras à pieds nus ? Ou toi, secrétaire, qui lui feras humer la rose de Schwarz imbibée de vieillesse ? La-la-la-la ! Qu’est-ce que tu lui feras, Murnoha, avec ta teinture sexuelle ?

Tu sais à quel point il est vieux ? Tu veux qu’il se consume d’amour pour la princesse Tamara ? Mêêêê, vous tous, avec vos gaz et vos cachets et vos pilules, vous êtes fichus ! Qui de vous le prendra au piège ? Mêêêê ?

– Ce n’est pas un humain !

– C’est un dieu !

– Un dieu ne se laisse pas prendre dans un filet !

– Il n’y a qu’un seul Dieu et c’est Muller !

– Donc le diable est plus fort !

– Que Muller ?

– Chut ! »

Tous, autour de la table, comme sur un signal, posèrent leur pouce sur leur bouche. Mais le bossu continua à tonner :

« Poltrons ! Vous n’avez pas encore compris la situation ? Que ce soit un dieu, un homme ou rien du tout, il est plus grand, plus fort, plus puissant que notre Muller ! Et c’est pour ça que, tant qu’il est encore temps, il faut annoncer la couleur ! Mettons-nous du côté du plus fort ! À bas Muller ! »

Ohisver Muller émergea encore une fois du fond de son fauteuil. Il joua sur le très long clavier quelques accords silencieux et il approcha sa bouche du calice de cristal :

« Sudar Čulkov ! »

Cinq personnes se lèvent de table en un bond, les chaises et les verres chancèlent. Cheveux hérissés, visages brouillés par la terreur.

Seul Čulkov ne s’était pas levé. Il n’avait fait que s’éloigner un peu de la table en faisant grincer son siège. Puis il s’empara d’une coupe qu’il projeta au plafond. Et les visages tout autour suivaient avidement ses mouvements avec un ébahissement mi-stupide, mi-sournois.

Petr Brok s’attendait à ce que, maintenant, ça éclate de rage au fond du fauteuil. À ce que ses parois volent en éclats, que la voix siffle comme une balle de mort !

Mais cela n’arriva pas… L’homme dans le fauteuil semblait n’avoir ni nerfs ni bile. D’une voix monocorde, presque endormie, il marmonna dans le microphone :

« Sudar Čulkov ! 95 ! 64 ! Miroirs rouges, porte 7 ! »

Dans le disque magique, Brok suivit avidement le tremblement récalcitrant sur le visage du bossu. Il le vit taper du poing sur la table et crier d’un air buté vers le plafond :

« Non et non ! Je n’irai pas ! J’en ai assez fait pour Toi, Bienfaiteur ! Mêêêê ! Je ne bougerai plus le petit doigt pour Toi, co-co-co ! Je T’ai débarrassé du vieux Galio et Toi, petit père, avec quoi Tu m’as récompensé ? Cinquante mille étoiles, oh mais bien sûr, quel cadeau divin, cocorico ! Chaque soir, je vais les contempler et pousser des cocoricos de rage ! Tu ne m’as même pas laissé entrer à Hédonie, Père céleste, Tu as promis et Tu n’as pas permis ! Meuh. Mais moi, j’irai quand même, même sans Toi, j’irai, punaise fétide, et ces cinquante mille étoiles, Tu peux Te les fourrer sous la paillasse, moi je peux aller les voir quand je veux ! Paye donc d’autres ânes avec Tes étoiles, diable rouquin, moi, à partir d’aujourd’hui, de chameau je redeviens homme à nouveau ! Tra-la-la ! Tra-la-la ! »

La brusque explosion de témérité du bossu continuait visiblement à tempêter contre le plafond, mais Muller, déjà, en trifouillant la machine, avait fait taire son verbiage et effacé son arrogante bosse d’un voile laiteux.

Ensuite apparut sur le disque l’humble uniforme d’un inspecteur de police. Muller dicta :

« Étage 411, West-Wester, hôtel Eldorado ! Arrêter Sudar Čulkov ! L’emprisonner dans les miroirs rouges, 95, 64, 7 ! »

Et l’uniforme de police se dissout à son tour dans la brume.

Ohisver Muller farfouilla encore sur le clavier. Des orgues de verre sortirent de longs cris plaintifs, enfantins ; ça couinait et ça piaulait comme un nouveau-né qui s’étranglait. Et c’est exactement comme ça que miaulaient les chats noirs dans le vivier que Brok avait traversé ! Y aurait-il donc un lien entre ces chats vicieux et cet autel diabolique ?

Et voici !

Un grand nombre d’yeux verts, exorbités, brillent dans la machine, comme mille chats regardant dans le noir…

Mais soudain, le concert de chats se tut et le disque se mit à s’éclaircir. Petr Brok aperçut un campement. Sur la surface du disque se déroula lentement le film d’un champ de bataille, vu en perspective d’oiseau. Il saisit les barricades, passa le « no man’s land » entre les lignes ; puis il tourna en direction des fortifications protubérantes des mercenaires et, par-dessus, jusqu’au campement endormi.

Le visage de Muller, soudain, parut inquiet. La gueule de cristal parlait la langue du feu, un nouveau langage où éclataient des grenades, des funestes couronnes de poix, des étincelles de soufre et des bombes. La grande pupille reflétait à présent en détail l’attaque désespérée des esclaves sur la traîtresse barricade. La muraille de bois des tonneaux et barriques se couvrit soudain d’une floraison bleue du soufre. La poix s’accrochait aux esquilles de ses griffes flambantes. Les flammes sifflantes engloutissaient l’eau bouillante projetée par des lances.

Chose surprenante, c’était une barricade tout à fait morte. Personne ne se dressait à son sommet, entre les flammes, avec le drapeau de la mort ! C’était risible, cet élan fou avec lequel la barricade était prise sans le moindre défenseur. Les esclaves se précipitent en avant, aveuglés par leur propre fureur. Dans la matrice du feu et l’explosion de leurs propres bombes siège le fantôme noir ceint de rouge d’un ange de la mort qui n’existe pas pour eux !

Petr Brok, avec autant de tension que Muller, suit la très glorieuse prise d’une barricade désertée.

Quelle surprise !

Une foule de vieillards égrotants, recroquevillés dans un coin, les mains levées. Et ce campement conquis, quel tableau pitoyable d’énergie éteinte, de bouches enfoncées, de mentons saillants et de dos voûtés !

Une armée de chauves, de petits visages édentés, ridiculement sillonnés de rides, rampe à genoux vers les vainqueurs étonnés. Sous leurs jambes volettent des touffes de cheveux, de poils, de barbes tombées, comme si une meute de chiens avait perdu ses poils en ce lieu. Il y a même des dents, jaunies et noircies, dispersées à terre, semences de dragon.

Et du haut-parleur se déversent acclamations, lamentations et cris qu’il est possible de capturer et de trier par un subtil accordage de la spirale !

« C’est Lui ! C’est Lui !

– Petr Brok !

– Le détective !

– Dieu !

– Celui que nous a annoncé le prophète !

– Notre nouveau dieu !

– Il a accompli un miracle !

– Il est avec nous !

– C’est Lui !

– Dieu et détective !

– Silence ! Silence ! »

Sur la vague retombante des exclamations, une voix palpite comme un déploiement d’ailes :

« Tous avec moi !

– L’escalier est libre ! »

Et de nouveau des cris :

« Victoire !

– En avant !

– Mort aux parasites ! »





Le général Ox « … piège pour piège ! »
Muller propose à Brok la divinité dans Mullerdôme « Ma réponse ! »
Brok sous le clavier

C’est à ce moment seulement qu’Ohisver Muller bondit de son fauteuil. Il tapa des deux poings sur le bord du clavier.

Les pupilles vertes brillèrent à plusieurs reprises et la sauvage symphonie féline vrilla les tympans de Brok. En même temps apparut sur le disque un grand et nouveau camp, avec des soldats frais, jeunes et joyeux.

Brok comprit.

Ohisver Muller veut appeler l’armée de réserve à prendre les armes ! Il veut colmater la brèche et contenir la ruée victorieuse des esclaves !

Eh bien, à présent, était venu le moment pour Brok de ruiner le projet de Muller. À présent, il avait entendu et vu tout ce dont il avait besoin. Il connaissait le secret de l’omniscience de Muller et il ne restait plus qu’à…

Ohisver Muller posait sa bouche contre le calice pour délivrer son ordre à l’armée en attente. À cet instant, Brok le saisit par la barbe pour le faire reculer.

Le petit homme lui saisit la main et hurla si bestialement que Brok, dans un sursaut, lui lâcha la barbe. Le nabot roux se mit à sauter, furibond, un peu partout dans la salle et il y avait dans ces bonds quelque chose de si épouvantable, de si monstrueusement inhumain que Brok se mit à trembler d’une épouvante jusqu’alors inconnue. Il suivait ses bonds d’un regard attentif et, lorsque Muller s’approcha de la machine, Brok tira sa dague.

« Arrière ! cria-t-il. Loin de la machine ! Ou c’est la mort !

– La mort ! ricana Muller. Si tu me touches, tu périras avec moi ! Tout Mullerdôme tombera ! »

Il se jeta les deux mains en avant sur les touches, comme s’il voulait appeler l’enfer à son aide !

Petr Brok laissa retomber sa dague, saisi par une nouvelle image qui était apparue sur le disque. C’était un film de la descente d’escalier dans laquelle se ruait, tête la première, l’armée des esclaves. Au-dessus des visages frénétiques, enivrés par cette victoire facile, claquait un drapeau constellé de sang, semblable à une peau humaine transpercée de mille blessures.

Étage après étage, la coulée bariolée d’esclaves en haillons et guenilles déferle sans reprendre son souffle, sans arrêt, sans obstacle.

Et cette galopade sur l’écran se fait dans un silence de mort, le haut-parleur de cristal s’est tu.

Quelques instants durant, Muller dévore le disque des yeux et puis, avec un juron diabolique, interrompt le film. Et de nouveau apparaissent sur l’écran la sécurité et les joyeux tintements du camp bien à l’abri.

Les doigts de Muller se ruèrent fébrilement sur la machine.

Tout à coup, il beugla :

« Général Ox ! »

Mais Brok repoussa à temps sa bouche du microphone d’une impitoyable prise à la barbe, qui la lui arracha presque !

En un éclair, il saisit une extrémité de la barbiche, la tira par le côté du dossier du fauteuil et la noua avec l’autre mèche en un solide nœud de marin.

Ohisver Muller enrageait, il se tortillait désespérément et vainement, comme un répugnant criquet aux antennes coincées. Ses tentatives pour se libérer de ce piège avilissant, sa rage proche de la folie furieuse, emplissaient Brok d’effroi. Il observait le petit homme qui mordait le nœud, tiraillait la boucle rousse et, finalement, essayait de s’arracher la barbe du menton.

Enfin, il parvint à couper la mèche en la mâchouillant, juste à côté du nœud. Il se leva lentement et, chose étonnante, il devint docile comme un petit garçon après une fessée.

Pendant ce temps, Brok s’était installé confortablement dans le fauteuil de Muller les jambes croisées et il dit, le regardant du coin de l’œil :

« Eh bien, monsieur Muller, œil pour œil, piège pour piège ! Tu n’es pas venu au rendez-vous du numéro 99, je suis donc venu moi-même te voir pour, enfin, pouvoir te parler ! »

Il était difficile de deviner ce qu’exprimait à cet instant le visage d’Ohisver Muller, hormis sa laideur de nabot. Mais ses doigts, dans ses larges manches, semblables à des baguettes desséchées dans une cloche fanée, désignèrent à Brok le fauteuil :

« Petr Brok ! Prends un siège !

– Je suis déjà assis, depuis un moment ! rit Brok. Tu as peut-être quelque chose à me dire ?

– Petr Brok ! Je reconnais ta force et ton pouvoir, qui découlent de ton invisibilité. Que tu sois un homme ou quoi que ce soit d’autre, tu es invincible, exactement comme moi. Alors, Petr Brok, Ohisver Muller te propose la main de réconciliation. Il te propose son amitié. Avec certaines conditions, bien sûr, qui feront l’objet d’un serment des deux côtés. Tu as ton mystère, tout comme moi ! Mon mystère, à moi, c’est Mullerdôme ! Je sais comment tu t’y es égaré ! J’ai suivi chacun de tes pas dans tous les couloirs et les étages de mon empire. Je sais parfaitement que tu n’es pas un dieu. Je t’ai capturé dans le filet du géant Mastič ! Les dieux ne se comportent pas ainsi, les dieux ne fuient pas, les dieux ne se cachent pas… Donc, tu n’es pas un dieu, mais moi, je peux faire de toi un dieu !

Petr Brok, écoute-moi ! Je te propose la divinité dans Mullerdôme ! Je ferai de toi le dieu de mon monde ! Je serai le maître et toi le dieu ! Je partagerai avec toi mon domaine. Je te donnerai la moitié de mes trésors ! Et, si tu m’es un dieu loyal, je pourrai accomplir plus encore que ce que j’ai déjà accompli ! Main dans la main, nous continuerons à ériger Mullerdôme, toujours plus haut… infiniment haut, nous le pousserons vers le ciel envers et contre tout ! »

Muller tendit la main en direction du fauteuil.

« Veux-tu ? »

Brok cracha dedans :

« Ma réponse ! »

Ohisver Muller essuya sa main sur sa robe de chambre verte et, avec un calme menaçant, dit :

« Petr Brok ! Prends garde ! Je sais comment tu t’es réveillé dans les escaliers ! J’ai écouté ta conversation avec numéro 794 ! J’en sais plus que ce que je t’ai dit ! Si toi, tu connais le secret d’UNIVERS, moi je connais le secret de tes rêves ! Tu n’es pas un dieu, tu es un répugnant cauchemar que tu prends pour la réalité ! Eh bien, Petr Brok, tu as encore le courage d’affronter Ohisver Muller ? Si tu te tais, je me tairai aussi… Vois ! »

Ohisver Muller lui montra sa paume gauche.

Brok eut un étourdissement de terreur, qui lui voila les yeux.

Il avait vu un triangle rouge…

Il ferma vite les paupières ! Mais il était déjà trop tard… Le triangle avait pénétré son cerveau et ses angles aigus s’étaient enfoncés entre ses lobes temporaux.

Brok se reprit encore pour un instant. Il vit Muller se rasseoir dans le fauteuil et, d’une voix revancharde, appeler dans le cristal :

« Général Ox ! Général Ox ! »

Il resserra les doigts, sentit le manche brûlant de sa dague. Il savait que lui était resté en main, outre son arme, un dernier petit bout de force, mais juste pour un instant !

Il le brandit en une brève courbe, vers le haut puis vers le bas. L’acier traversa le dos de Muller et transperça son cœur.

Quelque part, dans une infinie profondeur, s’éleva un tumulte, si effroyable, assourdissant à en mourir, comme si la lune avait quitté son orbite et venait de heurter la terre. Les murs, le sol et le plafond se mirent à pencher, s’effondrèrent dans un formidable craquement. Dans le cube, les objets chavirèrent du sol vers le mur. L’autel s’abattait sur Brok ! Le clavier de fer tomba sur son crâne, l’écrasa.

Une brève douleur froide et tranchante comme un bris de verre, qui aussitôt se dispersa dans le néant. Dans un néant sans couleurs ni formes…





Le triangle rouge est resté au plafond « Sois donc salué ! »
Le rêve à mille étages

Personne ne sait combien de temps dura la mort de Petr Brok sous les clapets d’acier de l’orgue renversé d’Ohisver Muller. Il arriva néanmoins que l’homme sans nom qui s’était réveillé dans les escaliers au début de cette histoire ouvrît subitement les yeux et vît un plafond si délicieusement, si angéliquement blanc qu’il en était lumineux.

Et au centre de ce plafond miraculeusement blanc, un triangle rouge ! L’homme eut peur et referma vite les yeux. Mais quel étonnement ! Le triangle était resté au plafond et ne lui faisait pas du tout mal, il ne le piquait pas, ne l’oppressait pas. Lentement, craintivement, il s’y confronta au travers de ses cils transparents. Il se convainquit que le triangle était fermement dessiné au plafond et ne pouvait lui faire aucun mal. Au contraire. Il était si bon maintenant de l’accueillir, de le regarder et de se laisser aller à une rêverie sur sa bienheureuse, parfaite et rigoureuse simplicité.

Puis il entendit une voix :

« Regardez ! Ça y est, il se réveille… »

Il se tourna, surpris.

Il n’en revenait pas :

Il voyait des visages humains ! Réels, vivants, faits de chair et de sang, avec des bouches qui bougent, des paupières qui clignent et des sourires fraternels.

Ces verres sur ce nez, cette barbiche grise, mille fois tâtée, ce doit être un docteur, mais il y a aussi des sourires jeunes, purs et lisses sous des coiffes blanches.

Ce sont des sœurs de charité, car elles ont une croix rouge sur la poitrine. Plein, plein de très beaux visages entourent le lit du malade.

L’homme en blouse blanche et à barbiche grise se penche sur lui et prend son poignet.

« Guéri ! dit-il. On a beau faire, qu’on le veuille ou pas, qu’on y croie ou pas, c’est arrivé ! Je ne crois toujours pas aux miracles, mais ceci, je n’y comprends goutte…

– Où suis-je ? » murmure craintivement l’homme qui se souvenait de son rêve à mille étages.

Le docteur grimaça :

« Sur terre !… À vrai dire, tu devrais être couché sous la chaux de la fosse à typhus derrière le camp de Totskoïe1 ! »

Il lui pinça doucement l’oreille.

« Sois donc salué ! Aujourd’hui, je boirai en personne un verre à ta santé et puis j’irai dormir, bien dormir… Sais-tu, diablotin, que tu délires ici depuis trois jours ? On t’a transféré ici depuis le baraquement de la mort ! Tu radotais d’étranges absurdités, tu te disputais, tu bondissais de ton lit, nous avons dû t’y attacher avec des sangles… Pendant tout ce temps, tu ne t’es pas du tout réveillé. Une sorte de léthargie typhique… que diable… Dis donc, fiston, de quoi tu rêvais ? Qui est cet Ohisver Muller qui t’a fait tant de mal ? »

Le patient, étrangement ému, n’écoutait même plus la barbiche bavarde du bon petit docteur grisonnant. En un éclair, il s’était rappelé qui il était, son passé, son nom, la place qui était la sienne en ce monde et où il allait retourner, chez lui, après sa captivité. Tout cela lui était soudain apparu, aussi clair, aussi proche que ses cinq doigts et la paume de sa main.

Seul le nom d’Ohisver Muller lui rappelait son monstrueux rêve.

Mi-ébahi, mi-souriant, il dit :

« J’ai rêvé que je m’étais égaré dans une maison à mille étages. Et Ohisver Muller en était le maître… »







Notes

1. En Russie. De nombreux Tchèques se sont engagés à Totskoïe, dans la légion, à l’époque de la première Guerre mondiale (N.d.T.)
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